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LE PARLER ARABE DE TRIPOLI (LIBYE), ÉTAT DES LIEUX 
D’APRES LES TRAVAUX DE HANS STUMME, 
ANTONIO CESARO, EUGENIO GRIFFINI... 


CHRISTOPHE PEREIRA 


Introduction. 


Je me propose de faire la synthése de documents qui traitent du parler arabe de 
Tripoli : principalement deux livres de Hans Stumme, un manuel d'Antonio Cesaro, 
un ouvrage d’Eugenio Griffini et un article de Harvey Goldberg sur les parlers juifs 
de la Tripolitaine : 

— Märchen und Gedichte aus der Stadt Tripolis in Nordafrika, de Hans Stumme, 
publié en 1898 (Stumme 1898) est un recueil de textes en prose et de textes 
poétiques, de leur traduction, d’une esquisse du parler arabe de Tripoli et d’un 
glossaire. L'auteur a recueilli ces textes en avril 1897, à Tripoli. Il avait deux 
informateurs : Sidi Brahim ben āli et-Tekbäli, de quarante-cinq ans, né à Tripoli, 
mais dont les parents étaient originaires de Tekbäl en Libye, qui sait un peu lire et 
écrire. Stumme le qualifie de poète et de conteur. Ce premier informateur lui a 
fourni tous les textes contenus dans cet ouvrage, à l’exception des trois premiers 
poèmes, qui lui furent récités par le deuxième inforntateur ` Mhémmed ben Zúmea 
Brengáli, un jeune Noir de 15 ans, né, lui aussi, à Tripoli, mais dont les parents 
étaient originaires du Soudan et qui ne savait ni lire, ni écrire. Stumme précise qu'ils 
parlaient tous les deux le même dialecte. Il cite une troisième personne, Hmäd es- 
Sûsi, originaire de Sousse, en Tunisie. Il était le domestique de l’hôtel dans lequel 
l’auteur a séjourné à Tripoli. Ce Tunisien servait d’interprète entre Stumme et ses 
informateurs, lorsqu'ils ne comprenaient pas l’arabe tunisien qu’il employait. Dans 
cet ouvrage, ce qui m’a le plus intéressé est la partie « Skizze des Dialekts und 
Glossar! », très riche, très détaillée. Stumme a traité dans une premiere grande partie 
la phonétique et dans une seconde, la morphologie (verbale, nominale, pronominale, 
adverbiale, ainsi que les nombres et les prépositions). Cette esquisse est très 
complète ; pour chaque point traité, Stumme renvoie directement aux textes pour 
avoir des exemples et il compare souvent ses remarques avec sa description du 
parler arabe de Tunis. | 

— L’arabo parlato della Libia, d’Eugenio Griffini, publié en 1913 (Griffini 1913): 
c’est un répertoire de dix mille mots, phrases et expressions récoltés en Tripolitaine, 
ainsi qu’un aperçu grammatical. L’auteur avait fait ses recherches pendant un séjour 


* CREAM — INALCO, Paris. E-mail : pereirachristophe@hotmail.com 
l « Esquisse du dialecte et glossaire », pp.193-317. 


8 Christophe Pereira 


de cinq mois qu'il avait effectué de janvier à juin 1912. Ses informateurs étaient les 
Tripolitains qu’il fréquentait, ainsi que les «indigènes », qui quotidiennement 
venaient au Bureau Politico-Militaire du Peuple. Cet ouvrage a été réalisé dans le 
but de permettre l’apprentissage de la «langue de la colonie». Dans la partie 
grammaire de cet ouvrage, l’auteur traite la prononciation (consonnes, voyelles, 
accentuation et assimilation) et la morphologie verbale. Il est important de noter que 
certaines notions grammaticales sont traitées directement aux entrées du lexique 
(exemples : les pluriels, les diminutifs, etc.). 

— L’arabo parlato a Tripoli, d’Antonio Cesäro, publié en 1939 (Cesäro 1939) : il 
s’agit d’un manuel élaboré sur demande du Ministère de l’Afrique Italienne, à 
caractère scientifique et pratique, destiné aux fonctionnaires, aux chercheurs, aux 
écoles, mais aussi aux personnes désirant apprendre l’arabe parlé à Tripoli, à cette 
époque. En effet, ce manuel, en plus d’être utile aux chercheurs, est une méthode de 
langue. L’auteur, ayant la volonté de permettre l’apprentissage de la langue 
courante, a surtout insisté sur le lexiqueet la morphologie : beaucoup de 
vocabulaire, de nombreux exemples de phrases courantes en facilitent la 
mémorisation et facilitent aussi l’apprentissage des formes grammaticales. La 
quantité d’exemples est de plus en plus importante au fur et à mesure ; en effet, au 
début, les exemples se limitent à quelques phrases, pour devenir de véritables textes. 
Un autre fait important est que chaque point étudié s’accompagne de nombreux 
exercices. Le traitement de la grammaire est assez sobre, ainsi que le traitement de la 
phonétique : l’auteur a limité l’exposé des réalisations phonétiques de l’arabe de 
Tripoli, par rapport à Stumme ou à Griffini. Malheureusement, l’auteur n’a pas 
mentionné qui ont été ses informateurs. 

— «Language and culture of the Jews of Tripolitania : a preliminary view », par 
Harvey Goldberg, publié en 1983 (Goldberg 1983) : cet article est un aperçu de la 
langue et de la culture des Juifs de la Tripolitaine. Harvey Goldberg a été préoccupé 
par le fait qu’il n’existe aucune étude sur les dialectes des Juifs de Libye ; alors qu’il 
en existe sur les dialectes judéo-arabes du Maroc, de l’Algérie et de la Tunisie. Il est 
important de noter qu'il n’y a plus, aujourd’hui, de Juifs en Libye et qu'il est urgent 
d'étudier les dialectes de ces derniers avant qu’ils ne disparaissent. Les Juifs de 
Libye vivent aujourd’hui, pour la plupart en Italie ou en Israël. L’auteur a fait ses 
enquêtes en 1968-69, en Israël, en rencontrant des Juifs originaires de la 
Tripolitaine. Harvey Goldberg insiste sur l’importance de l’étude de la ou des 
langue(s) utilisée(s) par les Juifs de la Tripolitaine (arabe, berbère, italien, argot, 
hébreu et judéo-arabe écrits) dans son contexte social, culturel et historique’. 

Je ferai un état des lieux de l’arabe parlé à Tripoli d’après ces publications, en 
m'appuyant sur le Questionnaire de Dialectologie du Maghreb, élaboré par 
Dominique Caubet (cf. Caubet 2001). Le questionnaire utilisé met en évidence les 
points où la variation a un sens et permet de classer les parlers maghrébins (selon 
qu’ils sont préhilalien ou hilaliens, parlers de citadins ou bien de bédouins). | 

Mon travail a également été, en me situant dans la dialectologie du Maghreb, 
d'analyser le parler arabe de Tripoli, en le comparant avec plusieurs autres parlers 


2 Aussi, Eléments de description du parler arabe de Tozeur (Tunisie) de Lucienne Saada (cf. 
Saada 1984) est important pour l’étude des parlers judéo-arabes de la région, puisgu elle y 
mentionne, à titre comparatif, un certain nombre d’indications de phonétique et de 
vocabulaire relatifs au parler des Juifs de Tripoli. 
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arabes bédouins maghrebins?. Le but de cette étude sera de me concentrer sur le 
parler arabe de Tripoli, d’après les documents que je possédais, sur la langue que 
Pon y parlait, dans la première moitié du XX" siècle. 

Cette étude est aussi un travail d'exploration. En effet, jai notamment élaboré une 
phonologie, en m’appuyant sur l’article de David Cohen « Le système des voyelles 
brèves dans les dialectes maghrébins » (cf. Cohen 1960) et à partir des données des 
auteurs (cf. 1.2.2). ` | 

La ville de Tripoli a été une cité très importante dans l’histoire du Maghreb, avec 
un parler de citadins (préhilalien), mais sous la domination ottomane (et plus 
précisément à partir de la seconde domination ottomane en 1711 et jusqu’à l’arrivée 
des Italiens en 1911), il y a eu en Libye des déplacements de population très forts en 
direction de la capitale ; en effet, les Ottomans déplaçaient massivement ruraux et 
bédouins dans les régions qu’ils contrólaient (cf. Ph. Marçais 1957, p. 220, 
Burgat/Laronde 2000, pp. 38-43 et Martel 1991, pp. 34-39). Les différents parlers 
des bédouins qui sont arrivés à Tripoli ont entraîné des transformations profondes de 
la langue que l’on y parle. 

Je me suis concentré sur la ville de Tripoli dans le but de rédiger une étude de 
référence à partir des documents que l’on possédait. J’ai évidemment consulté des 
documents concernant la Cyrénaïque d’Ester Panetta, de Terry Mitchell, de 
Massimo Laria et de Jonathan Owens, et sur le Fezzân, de Philippe Marçais (cf. 
Bibliographie). 

En répondant à ce questionnaire, le but était de vérifier l’hypothèse d’une 
éventuelle « bedouinisation » complète du parler arabe de Tripoli. 


Résultats. 

Ce travail se divise en quatre parties : une partie ‘phonétique’, où sont traités le 
consonantisme, le vocalisme et la structure syllabique, une partie ‘morphologie? 
consacrée à l'étude de la morphologie verbale, pronominale, adverbiale et nominale, ` 
une partie ‘syntaxe’, où sont étudiés la possession, l’expression du futur, le réfléchi, ` 
l’article indéfini, les démonstratifs et les déictiques, l’expression du lieu, les 
prépositions et la négation, et une partie ‘lexique’. 


1. Phonétique. 
On va successivement traiter le consonantisme, le vocalisme et la structure 
syllabique. 


1.1. Consonnes. 

On présentera la réalisation phonétique de certaines consonnes, pour lesquelles on 
sait que la variation, selon les dialectes, est significative, ainsi que le phénomène de 
labiovélarisation et celui de métathèse ou de dissimilation du Zim avec des sifflantes 
ou des chuintantes. Des paires minimales permettant d’établir l’existence des 
phonèmes consonantiques ont été établies. 


3 Les principaux documents utilisés pour faire l’analyse comparative sont (cf. bibliographie) : 
W. Marçais 1908 (Saida), W. Marçais 1950 (Initiation), les articles de Jean Cantineau sur les 
parlers algériens : cf. Cantineau 1937 (Algérois), Cantineau 1938 (Constantinois), Cantineau 
1940 (Oranais) et Cantineau 1941 (Territoires du Sud), Cantineau 1960 (cours), Dhina 1938 
(*Arbág), Cohen 1960 (voyelles brèves), Cohen 1963 (hassānīya), Grand’henry 1976 (Mzab), 
Ph. Margais 1977 (Esquisse), Ph. Margais 2001 (Fezzän), Saada 1984 (Tozeur) et Caubet 
1993 (Maroc). 


10 Christophe Pereira 


1.1.1. Réalisation du gāf. 

Il est précisé dans mes sources que le qaf (3) est réalisé sonore occlusive [g]*, ce 
qui souligne le caractère nomade de ce parler, par rapport à un parler de sédentaires, 
mais il demeure vélaire sourde occlusive [q] dans le parler des Juifs de Tripoli, 
parler citadin préhilalien*. En effet, les parlers dans lesquels l’ancien gāf est réalisé 
sonore (g, ģ, g”...) sont des parlers de nomades, alors que les parlers pour lesquels il 
est réalisé sourd (q, k, +...) sont des parlers de sedentaires®. Exemples : yurgud « il 
dort », bugra « vache », dgigä « minute », hagg « vérité », gälu « ils ont dit ». 

Cependant, les auteurs précisent que la prononciation [q] du gāf se retrouve dans 
certains mots. Elle est due à l’influence de la langue religieuse et juridique. Il existe 
certains mots pour lesquels l’alternance [g]~[q] est très fréquente. Exemples ` bugra 
« vache » se distingue de bugra « sourate de la vache », agāreb et ágáreb « parents », 
qade et gäde « juge »”. 


1.1.2. Réalisation du gayn. 

Le gayn (£) est réalisé vélaire sonore spirante [ģ] dans le parler arabe de Tripoli. 
Exemples : ģzāl « gazelle », muģģāra « grotte », ģīrā « jalousie », ģarb « ouest ». 

Il n’existe pas de réalisation [q] de /g/, comme on la retrouve dans les parlers du 
Sud tunisien et dans les parlers de nomades sahariens. En effet, on retrouve cette 
réalisation [q] du /ģ/ dans le dialecte arabe hassäniya de Mauritanie” et dans les 
parlers du Sahara algčrien!?. 


1.1.3 Réalisation du käf. E 
Le kaf (4) est réalisé postpalatale sourde occlusive [k]. Exemples : kän « il a été », 
keyyef « il a fumé », šākk « dubitatif », kährbäy « électrique ». 


1.1.4 Réalisation du ba. M 

Le ba (=) est réalisé bilabiale sonore occlusive [b]. Exemples: tábbax 
« cuisinier », gbēbā « petite coupole », mbāt « dortoir », bnāt « filles », sābb « il a 
versé ». 


1.1.5. Réalisation du ta. 

La dentale sourde occlusive ta (C) semble être réalisée [t] sans altérations dans le 
parler arabe de Tripoli!!. Exemples : tesea «neuf», rēt «j'ai vu», tütä «une 
mûre », gettälä « assassins ». 


* Cf. Cesäro 1939, p. 24 et Stumme 1898, p. 199. 


> Cf. Cesäro 1939, p. 24 : «É da notare, però, che gli ebrei di Tripoli conservano il suono 
originario di questa consonante » et Stumme 1898, p. 200 : « Die Juden in Tripolis sprechen 
das 4 wie q aus ». 


6 Cf Cantineau 1960, p. 68. 

7 Cf. Cesáro 1939, p. 24 et Ph. Marçais 1977, p. 10. 
8 Cf. Cesäro 1939, p. 19 et Stumme 1898, p. 197. 

? Cf. Cohen 1963, p. 37. 


10 Celui des *Arbáe : cf. Dhina 1938, p. 313 ; ceux du Mzab : cf. Grand’henry 1976, p. 16, 
celui de Bou-Saáda : cf. Ph. Margais 1947, p. 40. 


11 Philippe Marcais a relevé une réalisation [t°] de /t/ (cf. Ph. Marçais 1977, p. 8: « la dentale 
t, qui est articulée avec affrication t, [...] parfois en Libye, comme à Tripoli »), mais cette 
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On observe, cependant, la palatalisation de /t/ en [€], réalisée dentale sourde 
affriquée à appendice chuintant, dans le parler juif!?. Lucienne Saada a mentionné la 
même réalisation [€] de /t/ chez les Juifs de Tripoli. 


1.1.6. Réalisation du däl. 
Le däl (>) est réalisé dentale sonore occlusive [d]. Exemples : deig « farine », xadd 
«joue », xdem « il a travaillé », käddäb « menteur ». 


1.1.7. Réalisation du Zim. 

Le Zim (z) est réalisé alvéolaire chuintante sonore spirante [2] à Tripoli!*, ainsi 
que dans presque tous les parlers de nomades!>. Exemples : Zámae « mosquée », 
nežmā « étoile », gahwāži « cafetier », žmāl « chameau ». Z est une consonne solaire 
et assimile le /1/ de l’article el-16. Exemples : ež-ždīd « le nouveau », ež-žnāyez « les 
funérailles », eZ-Züe « la faim », ež-žben « le fromage ». 

Antonio Cesàro précise que /Z/ a un allophone [ÿ], réalisé dentale sonore affriquée 
à appendice chuintant, quand /Z/ suit la dentale /n/; résultat d’assimilation partielle 
avec /n/!'. Exemple: /n/ +/ž/> [ng]: /nži Budo! > [nģi gudwa] «je viendrai 
demain ». 


1.1.8. Combinaisons ou suites interdites : s/z + š/ž, š/ž + s/z, s/z + s/z, š/ž + 

iz. 

1.1.8.1. Le /3/ et le /ž/ sont sujet à diverses altérations conditionnées. Dès que /5/ et 
/ž/ se trouvent dans le même mot, ou en cas de voisinage de l’un de ces phonèmes 
avec /s/, /s/ ou /z/, au sein du même mot, on voit se produire des phénomènes 
d’assimilation, de dissimilation ou de métathèse. 

Dans le parler arabe de Tripoli, sept combinaisons (chuintante + chuintante, 
chuintante + sifflante, sifflante + chuintante) sont possibles : 

1.8+ Z: on assiste à la dissimilation du š en s. La chuintante /š/ devient une 


Iw wé ee 


sifflante [s]. Exemples ` šežrā > seZrä « arbre », šžācā > sžācā « courage ». 


dernière n’a été mentionnée ni par Stumme, ni par Cesáro, ni par Cantineau (cf. Cantineau 
1960, pp. 36-37). 


12 Cf. Cesāro 1939, p. 24:« « Questa particolare pronunzia della g, insieme alla 
palatalizzazione della t in & [...], e ad altre minori varianti, dā al linguaggio degli ebrei 
tripolini una speciale caratteristica che lo fa distinguere notevolmente da quello degli arabi » ; 
Harvey Goldberg précise que le /t/ est prononcé [t] par les Juifs avant les liquides et les 
nasales (cf. Goldberg 1983, p. 92). 

13 Cf. Saada 1984, p. 24 (note 1) : « ce son a été entendu en outre à Nefta, chez les Juifs de 
Jarba, de Tripoli (Tripolitaine), Oran, Constantine, Bou-Saada ». 

14 Cf. Cesáro 1939, p. 20, Stumme 1898, p. 206 et Ph. Marçais 1977, p. 9. 

15 Cf. Cantineau 1960, p. 59 : « la prononciation 2 est celle de la Tripolitaine, de la Tunisie et 
du Maroc [...]; c’est celle également de la plupart des nomades ». Cette réalisation [Z] se 
retrouve dans le parler arabe de Saida (cf. W. Marçais 1908, p. 16), dans celui des ‘Arbâe (cf. 
Dhina 1938, p. 314). 

16 Cf. Cesàro 1939, p. 42 et Stumme 1898, p. 206. 

17 Cf. Cesáro 1939, p. 24. 

18 Cf. Stumme 1898, pp. 207 et 208 ; Cantineau 1960, pp. 59 à 64 ; W. Marçais 1908, p. 200 ; 
Grand’henry 76, p. 13 ; Dhina 38, p. 314 ; W. Marçais 08, pp. 17-19 ; Ph. Marçais 77, pp. 22 
et 23 ; Taine-Cheikh 1986. 
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2.§ +s: on observe l’assimilation de š par s. La chuintante /š/ est réalisée sifflante 
[s]. Exemples : šāms > säms « soleil », māšmūs > mäsmüs « ensoleillé ». 

3.§ + z: on note la dissimilation du š en s. La chuintante /š/ est réalisée sifflante 
[s]. Exemple : šezmā!? > sezmä « bottes ». 

4. Ž + s: on remarque l’assimilation de ž par s. La chuintante /ž/ est réalisée 
sifflante [z]. Exemples : Zens > zens « genre », Zámús > zämüs « buffle », mäÿles > 
mázles « cour de justice », anžās > anzās « poires ». 

5.Z+ z: on constate la dissimilation de Z par z. La chuintante /ž/ est réalisée 
sifflante [z]. Exemples ` Zöza > zöza « noix », eäZüz > eäzüz « vieille femme », 
Zäzzär > zäzzär « boucher ». 

6.s+ Z: on assiste à l’assimilation de Z par s. La chuintante /ž/ est réalisée 
sifflante [z]. Exemples : sārž > särz «selle », sežžādā > sezzädä « couverture », 
sinZig? > sinzig « drapeau ». 

7.Z+ Z: on note l’assimilation de ž par z. La chuintante /ž/ est réalisée sifflante 
[z]. Exemple : zoZa > zöza a femme ». o 

La suite z+ $ semble ne pas exister dans le parler arabe de Tripoli; aucun 
exemple n’a été trouvé?!. 

Les différentes altérations relevées dans le parler arabe de Tripoli, auxquelles sont 
sujet le /š/ et le /ž/, sont communes aux parlers de (Est du Maghreb (aux parlers E 
de Cantineau et aux parlers de Tunisie), mais aussi au hassāniyya??. 


1.1.8.2. A cóté des diverses altérations conditionnées citées ci-dessus, on assiste, 
dans le parler arabe de Tripoli, à l’accommodation de z en s ou s ; la sonore /z/ est 
réalisée sourde [s] ou [s]. 

l. z+s: on observe le dévoisement de z par s. La sonore /z/ est réalisée sourde 
[s]. Exemple ` (anžās >) anzās > ansäs « poires » (cf. 1.1.8.1. - 4.). 

2. S+ z:on remarque également le dévoisement de z par s. La sonore /z/ est 
réalisée sourde [s]. Exemple : (Sizmá >) sizmá > sismā « bottes » (cf. 1.1.8.1 - 3). 


1.1.9. Interdentales. 

Contrairement à ce que l’on attendrait d’un parler de type bedouin, les spirantes 
interdentales sont absentes de ce parler. Elles sont confondues avec les anciennes 
occlusives dentales. En effet, l’interdentale sourde spirante /t/ (©) est réalisée 
dentale sourde occlusive [t] et l’interdentale sonore spirante /d/ (3) est réalisée 
dentale sonore occlusive [d]. Exemples ` /tlāta/ > tlätä «trois», /tolž/ > tälz 
«neige », /dahb/ > dáh*b « or », /xda/ > xde «il a pris ». 

Il n’existe plus, dans ce parler, qu’une seule emphatique sonore [d], résultant de la 
confusion de /d/ (12) et de /d/ (4). Exemples : /mrid/ > mréd « malade », /drab/ > 
drab « il a frappé » et /duhr/ > doh°r « midi », /dull/ > doll a ombre ». 


19 Du turc çizme « botte à revers, à retroussis, à genouillères ». 

20 Du turc sancak « drapeau, étendard ». 

71 Catherine Taine-Cheikh (cf. Taine-Cheikh 1986, p. 420) nous informe qu'il n’existe qu’une 
seule altération de la suite z + š : l’assimilation de z par š. Cette altération a été relevée par 
Destaing (cf. Destaing E., Textes arabes des Chleuhs du Sous, Paris, Geuthner, 1937) : žauš 
avec le sens de « moineau » (p.232) — «si žauš vient bien du class. zaw3 "un domestique 
vaurien" », précise Catherine Taine-Cheikh. 

22 Cf. Taine-Cheikh 1986. 
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La perte des spirantes interdentales et leur confusion avec les anciennes occlusives 
dentales sont une innovation qu’on retrouve dans les parlers sédentaires préhilaliens. 


1.1.10 Réalisation du ra. 

Le ra (_) est réalisé palatale spirante roulée [r]. Exemples : rma « il a lancé », rzem 
« il a lapidé », tärräs « homme », sģīr « petit ». 

Il existe une réalisation [r] emphatique. Elle n’a été relevée ni par Stumme, ni par 
Cesäro, ni par Griffini. On peut opposer la paire minimale suivante : /där/ [dár] « il a 
fait » et /där/ [där] « chambre ». 


1.1.11. Réalisation du ha. 

1.1.11.1. Le ha (+) est réalisé laryngale spirante. Exemples : hdiyä « cadeau », 
hnäyä « ici», shir « mois», žīhā « côté », Zebhä « front », sähhel « il a facilité », 
krah « il a été dégoûté ». 


1.1.11.2. Le /h/ peut parfois s’affaiblir jusqu’à disparaître} : 

— en finale : /fgīh/ > [fgi] « maître d'école coranique ail La réalisation [fgi] de 
/fgih/ est lexicalisée et lorsqu'on ajoute un pronom suffixe de première personne du 
singulier au substantif, on s’attendrait à avoir le syntagme *fgih-i (et voir 
réapparaître le /h/), mais c’est en fait le suffixe -ya (forme suffixée aux noms et aux 
prépositions dont la finale est la voyelle i) qui est adjoint au substantif. « mon maître 
d'école coranique » se dit [fgi-ya]. 

— assimilé ` /al-bant mä-hnä-3/ peut être prononcé [el-bent mā-nnā-š] « la fille 
n’est pas ici ». On remarque que le /h/ disparaît, mais on assiste à un redoublement 
du /n/, où /hn/ est réalisé [nn], par une assimilation régressive. 

— dans le pronom suffixe de troisième personne du masculin (cf. 2.2.2.2)?° : /mä- 
rēnā-h-š/ est réalisé [mā-rēnā-š-ši] « nous ne l’avons pas vu ». Le pronom suffixe de 
troisième personne du masculin singulier est assimilé par la particule $ de la 
négation. De plus, la double consonne finale qui en résulte est suivie d’une voyelle 1. 
Antonio Cesāro précise que la voyelle i (de šī) est prononcée pour éviter la réduction 
de [83] à [š] et éviter la confusion avec [mā-rēnā-š] « nous n’avons pas vu of, 


1.1.12. Réalisation du nün. 

1.1.12.1. Le niin (0) est réalisé dentale nasale sonore [n]. Exemples ` näbbüba 
«becs (de récipients)», bān «il est apparu», stännä «il a attendu », hassän 
« coiffeur », sxün « chaud ». 


23 Cf. Cesáro 1939, pp. 35 et 36, Stumme 1898, p. 206, Cantineau 1960, p. 75 et W. Marçais 
1908, p. 9. 

24 Cf. Stumme 1898, p. 269 et Caubet 1993, p. 14 (tome 1). 

25 Cf. W. Marçais 1950, p. 215, Ph. Marçais 1977, p. 192. Ce phénomène se retrouve aussi 
dans le parler arabe de Tozeur (Tunisie) — cf. Saada 1984, p. 26: «Le phonème h est 
prononcé quelquefois faiblement ; cette faiblesse peut aller jusqu’à l’amuissement total » — et 
dans les parlers du Sahara algérien — cf. Grand’henry 1976, p. 17: « L’articulation de cette 
laryngale est très affaiblie ». 

26 Cf. Cesāro 1939, p. 36. 
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1.1.12.2. Il existe une réalisation particulière du /n/, qui s’accommode en [n] 
vélaire sonore nasale, quand elle est en contact de /g/, /k/, /x/, /ģ/ et /s/?’. Exemples : 

/n/ + /g/ > [ng] : nglab > [ngleb] « il s’est tourné » 

/n/ + /k/ > [nk] : ela fränka > [eála franka] « franchement » 

/n/ + /x/ > [nx] : nxnab > [nxneb] « il a été volé » 

/n/ + /8/ > [ng] : mon ģēr-i āna > [man ģēr-i Ane] « sans moi » 

/n/ + /s/ > [ns] : nsabb > [nsább] « il a été versé » 

[n] est un allophone de /n/ et n’a en aucun cas le statut de phonéme. 

1.1.12.3. De plus, le /n/ s’accommode en [m] devant les labiales /b/ et /f/28. 
Exemples : 

/n/ + /b/ > [mb] : /nbah/ > [mbah] « il a aboyé », /Zanb/ > [žāmb] « côté » 

/n/ + /f/ > [mf] : /manfüx/ > [mamfüx] « enflé », /xanfüs/ > [xamfös] « cafards ». 

1.1.12.4. Aussi, le /n/ s’assimile souvent à un /r/ et à un /1/ qui le suit*?. Exemples : 

/n/ + /r/ > [rr] : /nrāžī-k/ > [ārrāžī-k] « je t'attends » 

/n/ + /V > [11]: Amon ol-äxar/ > [mel-l-äxär] « de l’autre » 


1.1.13. Arrondissement en contexte labial et postpalataf°®. 

- Lorsqu’une labiale /b/, /f/ ou /m/ est placée devant une voyelle, on observe qu’elle 
peut être réalisée emphatique et géminée, et suivie d’un appendice labio-vélaire * 
furtif: c’est le phénomène de labiovélarisation. Exemples ` yā-rābb"-i «mon 
Dieu », umm”öyyä « un peu d’eau », mm”ālā a alors », ff”zm « petite bouche ». La 
labiovelarisation se produit aussi avec les postpalatales /k/ et /g/, influence du 
berbere, que l’on retrouve, paradoxalement, dans les parlers bédouins*!. Exemples : 
lukk"än «si», dukk”än a boutique », hägg" ani «juste ». La labiovélarisation est 
une caractéristique des parlers de nomades 2 


1.1.14. Phonologie. 

Voici la liste des phonèmes consonantiques avec les paires minimales permettant 
d’établir leur existence. 

1. Les labiales. Le parler possède trois bilabiales /b/, /m/, /w/ et une labiodentale 
JH. Leur identité phonologique est définie grâce aux oppositions suivantes : 


/b/ : /m/ Zbal « montagne » ` Zmol « chameau » 
/b/ : /w/ ben «entre» : wén « où » 

/m/ ` /w/ mra « femme » : wra « derrière » 

lo! : /f/ būl « urine » : fūl « fēves » 

/m/ : /f/ mat « il est mort » : fat « il est passé » 
Mm! : (f/ wil « malheur » : fil « éléphant 


2. Les dentales. Le parler possède quatre dentales /t/ et /d/, et leurs équivalents 
emphatiques /t/ et /d/. On a les oppositions phonologiques suivantes : 


27 Cf. Griffini 1913, p. XXII et Cantineau 1960, 38. 
28 Cf. Cantineau 1960, p. 40 et Grand’henry 1976, pp. 9 et 10. 
29 Cf. Cantineau 1960, p. 40. 


30 Cf. Cf. Stumme 1898, p. 212, Cantineau 1960, p. 30 et Aguadé/Elyaacoubi 1995, pp. 28 et 
33. L’arrondissement en contexte labio-vélaire se retrouve aussi en hassäniya (cf. Cohen 
1963, pp. 3 et 4), dans le dialecte de Saïda (cf. W. Marçais 1908, pp. 23 et 24) et dans les 
parlers du Sahara algérien (cf. Grand’henry 1976, p. 10). 
‚31 Cf. Cantineau 1960, p. 67 et W. Marçais 1908, p. 14. 


32 Ceci est à rapprocher de la forme en yuC¡C¿uC; de la conjugaison préfixale (cf. 2.1.2.1). 
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/t/ : /d/ tab « il s’est repenti » : dab « il a fondu » 
Ju : /t/ tab « il s’est repenti » : tab « il a mūri » 
/d/ : /d/ dors « leçon » : dors « molaire » 

Ju : /d/ bet « tente » : bed « testicules » 

/d/ : /t/ dab « il a fondu » : tab « il a mūri » 


3. Les liquides. Le parler possède trois liquides : deux palatales /l/ et /r/, et une 
nasale /n/. Les oppositions suivantes ont été relevées : 


/n/ : /r/ nomla « fourmi » : ramla « sable » 
/n/ : /V nom « sommeil » : löm « blâme » 
MW : /r/ gobl « avant » : gobr « tombeau » 


4. Les sifflantes. Le parler possède trois sifflantes /s/, /s/ et /z/. Les paires 
minimales relevées sont les suivantes : 


/s/ : /s/ sēf « épée » : sēf « été » 
/s/ : 17] smän « gras (pl.) » : zmän « temps, époque » 
/s/ : Iz/ sar « il est arrivé, il s’est passé » : zar « il a visité » 


5. Les chuintantes. Le parler possède les deux alvéolaires /3/ et /Z/. Leur identité 
phonologique est définie grâce à l’opposition suivante : 

12] : 18/ Zra « il a couru » : Sra « il a acheté » 

6. Les postpalatales. Le parler posséde une postpalatale occlusive sourde /k/ et son 
équivalent sonore /g/. On a noté la paire distinctive suivante : 

/k/ : /g/ kolb « chien » : golb « ceeur » 

8. Les vélaires. Le parler possède deux spirantes vélaires : /x/ sourde et /g/ sonore. 
La paire distinctive suivante permet de les identifier : 

/x/ : 18/ xēr « bien » : ģēr « moins » 

9. Les pharyngales. Le parler possède deux pharyngales spirantes : la sourde /h/ et 
la sonore /£/. On a relevé la paire distinctive suivante : 

Jh : (ei hāmsl « enceinte » : cāmsl « faisant » 

10. Les laryngales. Le parler connaît la laryngale spirante /h/ et la laryngale 
occlusive /'/. On n’a pas trouvé de paires minimales pour établir les existences. La 
laryngale /’/ n’a été relevée que dans un seul exemple : eur an « Coran ». 


1.1.15. Classement phonologique des sons 


Spirantes Nasales 
Sourdes Sonores Sonores 
n 


Occlusives 
Sourdes Sonores 


Bilabiales 
Labiodentales 
Dentales 
Sifflantes 
Chuintantes 
Mouillées 
Latérales 
Roulées 
Postpalatales 
Vélaires 
Pharyngales 
Laryngales 


Alveolaires 


Ww 
Z 
Z 
Palatales l 
r 


r 


m~ + 
v x" = 
u is 
wn = +, 


Tableau des réalisations consonantiques 


16 | Christophe Pereira 


Dans le parler arabe de Tripoli, le consonantisme alterne traits bedouins et traits 
citadins. Les traits bédouins (tels que la réalisation sonore occlusive [g] du qaf, la 
réalisation chuintante sonore [2] du Zim, les alterations conditionnees des 
chuintantes et des sifflantes ou la labiovélarisation) sont majoritaires ; ce parler ne 
possède, cependant, pas d'interdentales, à l'instar des parlers novateurs 
préhilaliens. | 


1.2. Vocalisme. 

Je présenterai, dans cette partie, les phonèmes vocaliques longs et brefs, et je 
donnerai des paires minimales permettant d’établir leur existence. Le phénomène de 
l’imâla sera également traité. 


1.2.1. Voyelles longues. 

Dans le parler arabe de Tripoli, il y a cinq phonèmes vocaliques longs ` /ā/, /1/, /ū/, 
/ēl et /0/. Les réalisations phonétiques des différentes voyelles seront traitées. 
L’environnement consonantique influence, en effet, le timbre des voyelles : les 
consonnes d’arrière (pharyngales et vélaires) et les emphatiques amènent à des 
réalisations plus arrière des voyelles. La question des diphtongues sera étudiée pour 
deux de ces voyelles : /ē/ et /5/. 


1.2.1.1. /a/ a les réalisations suivantes : 

—[ä] : réalisation imalée liée à des contextes désemphatisés. Exemples ` šerfān 
« gourmand », stäled «il est né», slämä « prospérité», bared «froid», džāžā 
« poule ». 

—[a] : réalisation du /ā/ pur en contexte pharyngal (/h/ et /s/) et vélaire (/x/ et /ģ/). 
Exemples : hāžā « chose », hāser «il a assiégé », eafi « brûlant », eafen « puant », 
fxad « cuisses », xātem « sceau », gar « il a saccagé », gäbä « forêt ». 

[a]: réalisation postérieure en contexte emphatique. Exemples : safsaf « saule », 
sabün « savon », nad « il s’est leve », dāher a évident », taea « soumission », mšāte 
« peignes ». 


1.2.1.2. Réalisations du /1/ : 

-[i] est la réalisation normale de /ī/. Exemples : fil « éléphant », Zihä « côté », Ihib 
« flamme », ftilá « mèche ». 

-[e]: réalisation postérieure au contact des emphatiques et des consonnes 
_d’arrière. Exemples ` trég «route», fsēh «éloquent», tágsér « torture »., gade 
« juge », mšāte a peignes ». 


- 1.2.1.3. /ū/ a les réalisations suivantes : 

-[ū] : réalisation liée. à des contextes désemphatisés. Exemples ` msül 
« responsable », mlük « rois », mbübä « robinet ». 

[6] : réalisation postérieure, en contextes emphatique et pharyngal. Exemples : 
söf « laine », gättös « chat », xamfös « cafards », sännörä « tronc de palmier ». 


1.2.1.4. Les phonèmes /é/ et /ö/ sont d’une autre nature puisqu'il s’agit 
respectivement de la réduction des diphtongues ay et aw. 
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1.2.1.4.1. Le phonème /ē/ est la réduction de la diphtongue ay*. Exemples : zet 
(< zayt) « huile », hēl (< hayl) « véhémence », žēb (< Zayb) « ee », bën (<bayn) 
« entre ». 


1.2.1.4.2. Le phonème /ē/ est la réduction de la diphtongue aw°*. Exemples : höl 
(<hawl) « terreur », yom (< yawm) « jour», söt (<sawt) « voix », rósen (< rawšen) 
« fenêtre », dög (< dawg) « goût ». 

La réduction des diphtongues ay et aw respectivement en € et o est une 
caractéristique qui se retrouve, en Afrique du Nord, dans certains parlers de 
nomades”, 


1.2.1.6. On peut définir les cinq phonèmes vocaliques longs en opposant les paires 
minimales suivantes : 


/al : /8/ Zab « il a apporté » : žēb « poche » 

/āl : /V dab « il a fondu » : dīb «loup» ` 

/ä/ : /ö/ dag « il a goûté » : dog « goût » 

/a/ : NW gal « il a dit » : gil « dis» 

le! : V Zeb « poche » : ZIb « apporte » 

Vēl : /ū/ sēf « été » : süf « laine » 

/ēl : /0/ len « jusqu’à ce que » : lön « couleur » 
16. : MW dög « goût » : düg « goûte » 

V : /ū/ fil « éléphant » : ful « fève » 

(V : /0/ lim? « oranges » ` lēm « blâme » 


1.2.2. Imāla. 

L’imäla est le phénomène de mutation de timbre qui atteint la réalisation du /a/ et 
qui peut aller jusqu’à lui faire avoir une réalisation se rapprochant de [e], voire 
même de [i]*”. Dans le parler arabe de Tripoli, il s’agit d’une imäla de premier 
degré, c’est-à-dire une imäla où la réalisation du /a/ est [a], voire [e]**. On constate 
une imäla du /a/ dans plusieurs positions du mot, à condition que la voyelle ne soit 
ni en contexte emphatique, ni au contact de certaines consonnes (surtout ģ et x)?” : 


33 Cf. Cesäro 1939, p. 28 ; Stumme 1898, p. 199; Cantincau 1960, p. 103 ; Cohen 1963, p. 
53. 


34 Cf. note 28, ci-dessus. 

35 On retrouve ce même traitement Ede diphtongues dans le parler de Saida : cf. W. Margais 
1908, pp. 32, 40 et 41 ; et dans les parlers de nomades sahariens (cf. Dhina 1938 et Cantineau 
1941); et Cantineau 1960, pp. 103 et 104. Jean Cantineau précise que la réduction des 
diphtongues en € et ö est le traitement presque général en Orient. 

36 Harvey Goldgerg précise que lim est le mot employé par les Juifs de Tripoli (cf. Goldberg 
1983, p. 95) ; l’autre terme employé est burdgān (cf. Griffini 1913, p. 17). 

37 Cf. W. Marçais 1950, p. 200 ; Ph. Marçais 1977, pp. 14 et 15 ; et Cantineau 1960, pp. 96 et 
97. 

38 Par rapport à une imāla de second degré, où /a/ peut être réalisé [1], voire Dal (comme à 
Malte). | 

39 Selon les grammairiens arabes, certaines consonnes empêchent l’imäla : s, å, t, d, q, x, & 1 
et | ; h et ene sont en général pas compris dans cette liste (Cf. cantineau 1960, p. 98). 
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1. à l’intérieur du mot. Exemples : geddá3 « combien », mäzäl « encore », mläykä 
« ange », käddäb « menteur », Znäh «aile », Ifäe o cadavres », hämmäm « bain », 
Isän « langue », dyäbä « loups », ktäf « menottes ». 

2. en finale : l’imäla atteint le /a/ final (étymologiquement long), le faisant passer à 
[ä] ou [e]. Cela est une caractéristique des parlers de type Sulaym et plus 
précisément des parlers du Sud tunisien et de l’Est saharien*/. Exemples ` ane 
« moi», hne « nous », sma « ciel », esá « dîner », nsä « femme », hāttā « aussi », bū- 
há « son père », eSä-nä « notre dîner ». Tous les verbes défectueux conjugués à la 
troisième personne du masculin singulier, à la conjugaison suffixale, ont un a final 
réalisé [ä] ou [e]. Exemples : sgä « il a abreuvé », kfe « il a couvert », sthe « il a eu 
honte », gzá « il a attaqué », mše « il est parti», lgá « il a trouvé », stagná « il est 
devenu riche ». 

3. La voyelle de la terminaison féminine -a(t) (5) subit l’imäla. Exemples : šīšā?! 
« bouteille », Kisä*? « sac », zebdä « beurre », hažrā « pierre », sģīrā « petite », hälbä 
« caméléon », mhäbbä « amitié ». 


1.2.3. Voyelles brèves. 

J'ai été amené à élaborer une phonologie, en m appuyant sur l’article de David 
Cohen « Le système des voyelles brèves dans les dialectes maghrébins » (cf. Cohen 
60) et à partir des données des auteurs. Dans l’ouvrage de Hans Stumme, publié en 
1898, ainsi que dans celui d’Eugenio Griffini, publié en 1913, on a quinze timbres 
vocaliques ; dans celui d’Antonio Cesàro, publié en 1939, on en a sept. En effet, la 
phonologie n’existait pas à leur époque, et j’ai essayé de créer une phonologie à 
partir de leurs données. Ce travail m’a permis par exemple de reconstituer tous les 
paradigmes verbaux, incomplets pour tous les types de verbes aux différentes 
formes, dans les descriptions. J’en ai conclu que les phonèmes vocaliques brefs sont 
au nombre de deux /a/ et /u/**. Contrairement à ce que l’on attendrait d’un parler de 
type bédouin, le parler arabe de Tripoli a le vocalisme bref d’un parler citadin. En 
effet, il confond le /a/ et le /i/ et sauvegarde l’individualité de /u/#. 

Nous pouvons définir les deux phonèmes vocaliques brefs en opposant les paires 
minimales suivantes : /xošš/ « il est entré » et /xušš/ « entre » ; /Soxx/ « il a uriné » et 
/Suxx/ «urine » ; /togg/ «il a frappé à la porte » et /tugg/ « frappe à la porte » ; 
/fakk/ « il a libéré » et /fukk/ « libère » ; /gass/ «il a coupé » et /guss/ « coupe » ; 
/rodd/ «il a rendu » et /rudd/ « rends » ; /konna/ « bru» et /kunna/ « nous avons _ 


10 Cf. W. Marçais 1950, p. 214 ; Cantineau 1960, p. 99 ; et Ph. Marçais 1977, pp. 14 et 15. 
41 Du turc sise « bouteille ». 
#2 Du turc kese « petit sac, bourse ». 


#3 Etudes de linguistique arabe de Jean Cantineau (Paris, Klincksieck, 1960) et plus 
précisément les articles « Analyse phonologique du parler d’El-hämma de Gabès » (extrait du 
BSL, t. 47, 1951, pp.64-105) et « Réflexion sur la phonologie de (arabe marocain » (extrait de 
Hespéris, t. 37, 1950, pp. 193-207) ont également été consultés. 


44 Cf. Cohen 1960, pp. 173 et 174: « C’est le système où s’opposent un a et un d qui peut 
prendre d’ailleurs la forme o ou 6. Du point de vue diachronique, ce phonème d’arrière, de 
loin le moins fréquent, représente un ancien % qui s’est maintenu dans quelques 
environnements, alors que le 2 représente, confondues, toutes les réalisations des anciens à et 
des anciens 7 (et également d’ailleurs, pour la plupart des dialectes, les réalisations de l’ancien 
ü, lorsque celui-ci n’était pas protégé par les phonèmes consonantiques adjacents) ». 


#5 On retrouve le même vocalisme bref dans des parlers tels que celui de Casablanca, Tunis 
musulman et juif, Tanger, Tlemcen, parlers sédentaires (cf. Cohen 1960, p. 176). 
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été ». Il s’agit, à l’exception du dernier exemple, d’oppositions entre la troisième 
personne du masculin singulier de la conjugaison suffixale et de l'impératif 
masculin, de verbes sourds. 


1.2.3.1. /9/ a les réalisations suivantes : 

— [ä] ou [e] : réalisation liée à des contextes non emphatiques. Exemples : zäkmä 
«rhume», sbäb «cause», bent «fille», left «navet», dämm «sang», Zbäl 
« montagne », Särg « orient », Zmäl « chameau », kälb « chien ». 

— [a]: réalisation du /a/ en contexte pharyngal et vélaire*?. Exemples : Iham 
« viande », hagg « vérité », medfae « canon», waedá «promesse », xlae « il a 
effrayé », tsaxsīx « vertige », ganná « il a chanté », Zämae a mosquée ». 

— [ä]: réalisation postérieure en contexte emphatigue*”. Exemples : tāswērā 
«images », dähhar «il a manifesté », hsäd «il a moissonné », säggäl « brillant », 
árd « campagne », dáll « il a passé la nuit ». 

— [u]: réalisation [u] du phonème /a/, au contact de /w/*. Exemples ` wuld (< 
| /wold/) « fils », wud’n (< wadn/) « oreille », wuns (< /wsns/) « homme ». /a/ peut 
aussi avoir une réalisation [u] après certaines labiales*?. Exemples : murmi « jeté », 
bugra « vache », burž « tour », nusf (-nufs) « moitié », rukbā « genou ». 


1.2.3.2. /u/ a les réalisation suivantes : 

— [u]: réalisation liée à des contextes non emphatiques. Exemples : kull 
« chaque », kursi « chaise », xušš «entre», ģunž «suie», xubz «pain», xurs 
« boucle d’oreille ». 

— [o] : réalisation postérieure, en contexte emphatique. Exemple ` isobb el-mtär 
« il pleut », xodrá « verte », cotšān « assoiffé », eord a largeur », sob*h « matin ». 


Le vocalisme, dans le parler arabe de Tripoli, alterne traits bédouins et traits 
préhilaliens. La reduction des diphtongues ay et aw respectivement en ē et O est, au 
Maghreb, un trait bēdouin. Cependant, le parler a les phonèmes vocaliques brefs 
d'un parler citadin prēhilalien : il confond, en effet, le /a/ et le /i/ (en /o/) et 
sauvegarde l’individualite de /u/. 


1.3. Structure syllabique. 

Dans cette partie, certains faits de structure syllabique soulevés par le 
Questionnaire de Dialectologie du Maghreb seront traités, notamment les schèmes 
trilitères C,C,vC; et C¡vC,C; et les mutations syllabiques dues à la suffixation des 
désinences à initiale vocalique. 


46 Mais eäs?l « miel » (cf. Griffini 1913, p. 173), xāš*m «nez» (cf. Griffini 1913, p. 181), 
hättä « aussi » (cf. Griffini 1913, p. 11), hälbä « caméléon » (cf. Griffini 1913, p. 38). 


47 Mais tälbä « demande » (cf. Griffini 1913, p. 92). 


48 Cf. Caubet 1993, p. 19 (tome I): « au contact de /w/, on assiste à une neutralisation de 
l'opposition /a/:/u/ [...]; par une sorte d’harmonisation, la semi-voyelle entraîne un 
changement de la prononciation de la voyelle brève ». 


49 Cf. W. Marçais 1950, p. 214 : « Dans les formes verbales et nominales, là où les deux 
premières syllabes d’un vocable avaient une vocalisation a (bref) et où la troisième consonne 
était suivie d’une voyelle, [...] le groupe S [= Sulaym] [...] le [= le timbre vocalique de la 
première syllabe] fait passer à u ou à e suivant le voisinage consonantique : arabe classique 
baqara "vache" [...] S bugRa ; arabe classique marati "ma femme" [...] S muRti ou meRti ». 
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1.3.1. Le schēme C;C,vC; est, dans le parler arabe de Tripoli, celui de tous les 
verbes trilitères sains, à la troisième personne du masculin singulier de la 
conjugaison suffixale. Exemples : hrāž «il s’est agité », greg «il a coulé, il a été 
submergé », rdem « il a enterré », rdes « il a aplani », glae « il a arraché ». 

Le schème C,C,vC; est également le schēme de nombreux nominaux. Exemples : 
hnāš « serpent», xdám a servantes », sgäf « plafond a Zbäl « montagne », sbäb 
« motif », bhar « mer ». 


1.3.2. Certains nominaux ont un scheme C,vC,C;°°. Les consonnes radicales 
peuvent exercer une action phonétique qui détermine la répartition syllabique. Les 
noms dont la deuxième consonne radicale est une liquide /1/, /m/, /n/ ou /r/, une 
labiale /m/, /b/ ou /f/, ou une consonne forte ont tendance à attirer la voyelle de sorte 
que cette dernière soit placée avant elles>!. Exemples : Zähd « effort », šahr « mois », 
ketf « épaule a kälb « chien», bat*n « ventre », cat «soif», nafs « âme », left 
« rave », wuld « fils », bent « fille », sanz « chèvre », farh « joie », Sarg « est », sams 
« soleil», Zámb*? « côté a habs « prison », cabd « esclave noir», faxd « cuisse », 
rags « danse », mäks « droit », fädl « grâce ». 


1.3.3. Lorsqu’on ajoute un suffixe à initiale vocalique à un mot en C;C,vC;, on 
assiste au phénomène de ressaut: le groupement syllabique passe de C¡C,vC; à 
C,vC;C;, car il est impossible pour la voyelle de se maintenir en syllabe ouverte. Le 
ressaut s’opère : 

— quand la forme verbale de schéme C,C,vC; reçoit les désinences à initiale 
vocalique de la conjugaison suffixale : -at (de la troisième personne du féminin 
singulier) et -u (de la troisième personne du pluriel). Exemples : dräb + et > därbet 
«elle a frappé », rdes + et > rädset «elle a piétiné », kteb + u > ketbu «ils ont 
écrit », hsäb + u > häsbu « ils ont calculé ». 

— quand une forme de schème C;C,vC; est pourvue de pronoms suffixes à initiale 
vocalique, de l’indice -a(t) du féminin ou du singulatif, ou de l’indice -én du duel. 
Exemples : frās + i > färs-e « ma jument », glam + dk > gälm-äk « ta plume », Zmäl 
+ äh > Zäml-äh « son chameau », bgäl + a(t) > baglä « mule », šhar*> + En > šahrēn 
« deux mois ». | 


1.3.4. Lorsqu’on ajoute un suffixe vocalique à un mot comportant plus de trois 
consonnes, cela n’entraîne pas de phénomène de ressaut. D’après les auteurs, dans le 
parler arabe de Tripoli, un mot de structure CvCCvC (exemples : taeraf ou meslim), 
auquel on ajoute un suffixe à initiale vocalique, garde la même structure syllabique 
en transformant la deuxième voyelle brève du groupe en voyelle ultra brève de 
- disjonction (sauf lorsqu’il s’agit d’une troisième personne du féminin singulier de la 
conjugaison suffixale du verbe sain. Cf. 1.3.5., ci-dessous). Le même phénomène se 
produit dans certains parlers bédouins du Sahara algerien?*. Cela est probablement 
dû à l’accent, qui frappe la voyelle de la première syllabe de ces mots qui est 


50 Cf. Cesäro 1939, p. 89 et Stumme 1898, p. 246. 
31 Cf. Cohen 1963, p. 176 et Ph. Margais 1977, p. 93. 
52 /Zanb/ réalisé [žāmb]. 


53 $ahr et Shar alternent dans le parler arabe de Tripoli, d’apres les auteurs. Cf. Griffini 1913, 
p. 171 et Stumme 1898, p. 249. 


34 Cf. Grand’henry 1976, pp. 32 et 36 ; Ph. Marçais 1977, pp. 27-30. 
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conservée, et la voyelle de disjonction sert à faciliter la réalisation des trois 
consonnes qui se suivent. Exemples : taeraf « tu sais » + u (désinence du pluriel) = 
taer‘fu « vous savez », rukbäft) « genou » + i «mon» = rukb't-i «mon genou », 
yesrah «il fait paître » + u (désinence du pluriel) = yesr'hu «ils font paître », 
meslim a musulman » + a(t) (marque du féminin) = mesl'ma « musulmane ». 


1.3.5. Lorsqu'on ajoute un suffixe à initiale vocalique à la troisième personne du 
féminin singulier de la conjugaison suffixale du verbe sain, on assiste à 
l’allongement de la voyelle de l’indice -ot, en -at. Exemples ` dárbet «elle a 
frappé » + -äk «te» = därbät-äk « elle t’a frappé », fähmät « elle a compris » + -ah 
«le» = fähmät-äh « elle l’a compris ». L’allongement de la voyelle de l’indice -ot 
est attribué au besoin de la conserver à cet endroit”. 


Dans le parler arabe de Tripoli, la suffixation des désinences à initiale vocalique 
(désinence -u de la troisième personne du pluriel ; marque -a(t) du féminin), à un 
mot de plus de trois consonnes, n’entraine pas de mutations de la structure 
syllabique, comme dans les parlers prēhilaliens novateurs (où on assiste au 
phénomène de ressaut). Cela est dû à la place de l’accent dans ces mots : l'accent 
frappe la voyelle de la première syllabe, qui est maintenue, et le mot garde la même 
structure syllabique (en transformant la deuxième voyelle brève du groupe en 
voyelle de disjonction). 


2. Morphologie. 

Dans un premier temps, les verbes seront étudiés : tous les types de verbes (verbes 
sain, sourd, assimilé, concave, défectueux et anciennement hamzé) à toutes les 
formes (la forme simple, ou première forme, ainsi que les formes dérivées, de la 
deuxième à la dixième forme) ; les verbes ba, yāba et bba, yabbi seront traités 
après la dixième forme. Puis on traitera les pronoms personnels indépendants et les 
pronoms personnels suffixes. Ensuite, on verra quelques pronoms et adjectifs 
interrogatifs, et certains adverbes et adverbes interrogatifs. Enfin, on étudiera 
quelques aspects de la morphologie nominale: certains diminutifs (trilitères, 
quadrilitères et adjectifs de couleur), l’élatif, les pluriels de certains quadrilitéres et 
de certains adjectifs, et le duel. Finalement les noms de nombre, de un à dix et de 
onze à dix-neuf seront traités. 


2.1. Verbes. | | 

Dans cette partie, sont présentées les désinences pour les conjugaisons suffixales 
et préfixales. Ensuite, sont traités tous les types de verbes, à la forme simple, ainsi 
qu'aux formes dérivées, pour lesquelles sont donnés les paradigmes de la 
conjugaison préfixale et suffixale, de l’impératif et des participes actifs et passifs. 
Les verbes sont classés selon leurs schèmes en différentes formes ; la première 
forme est la forme simple”, les autres formes sont les formes dérivées. Les 
paradigmes sont donnés en transcription phonologique, alors que les exemples sont 


55 Cf. Cantineau 1960, p. 120 et Ph. Margais 1977, p. 30. 


56 La quatrième et la neuvième forme ne sont pas traitées, car elles n’existent pas dans le 
parler arabe de Tripoli. 


57 Cf. Ph. Marcais 1977, p. 39. 
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en transcription phonétique. Les verbes ba, yäba et bba, yobbi sont présentés á la fin 
de cette partie. | 


2.1.1. Le système verbal, en arabe, se base sur l’opposition de deux aspects, à 
savoir : accompli / inaccompli. Ils se forment respectivement au moyen de la 
conjugaison suffixale ou prēfixale”. 


2.1.1.1. Conjugaison suffixale. | 
2.1.1.1.1. Les suffixes de la conjugaison suffixale sont les suivantes : 


Singulier: | 1" pers. | + | tot 
| ktab-t 


Pluriel : 


2.1.1.1.2. A la deuxième personne du singulier, la distinction de genre est 
marquée. La désinence -t marque le masculin, alors que la désinence -ti marque le 
féminin. Il s’agit d’un conservatisme qu’on retrouve dans les parlers bédouins%. 
Exemples : klēt (masc.) et klēti (fém.) « tu as mangé », ktebt (masc.) et ktebti (fém.) 
«tu as écrit », rtaht « tu t'es reposé » et rtahti « tu t'es reposée ». 


2.1.1.1.3. Au pluriel, il y a confusion des genres. Exemples ` ktebná « nous 
avons écrit », xaššētu « vous êtes entrés », mšu « ils sont partis ». 


38 Ph. Marçais nous précise que l’«expression verbale comprend deux modes; l’un est 
conjugué à toutes les personnes ; l’autre ne connaît que la deuxième personne du singulier et 
du pluriel, c’est l’impératif. Le premier se présente sous deux aspects. Ils indiquent que 
l’action (ou l’état) dénotée par le verbe est réalisée ou n’est pas réalisée. Dans ce cas, il s’agit 
de l’accompli (ou prétérit, ou parfait). Dans l’autre cas, il s’agit de l’inaccompli [...] Ces deux 


aspects ne doivent pas être confondus avec des temps » (cf. Ph. Marçais 1977, p. 35). 

32 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 36 : «A la deuxième personne du singulier, la distinction de genre 
n'est marquée que dans les parlers conservateurs (de type bédouin par exemple) ou elle est 
représentée par la désinence —ti "; Dhina 1938, p. 320 : " Il y a conservation de la forme 
féminine à la 2° pers. sing. aux deux temps. Cette forme a disparu aux personnes du 
pluriel ». ; W. Marçais 1908, p. 76 : « Le saidien fait à la 2° pers. du sing. une distinction de 
genre, comme la langue classique, le syrien, l’égyptien, le tripolitain, l’omäni, l’iragois, 
l’algérois, et tous les dialectes ruraux de l’Oranie : une finale i caractérise le féminin de la 2° 
pers. sing. au futur, à l’impératif, au parfait » ; et, dans le parler arabe de Tozeur, il y a aussi 
distinction de genre á la deuxiéme personne du singulier de la conjugaison suffixale : « katábt 
“tu as écrit’ » et « ktābti ‘tu as écrit (fém.)’ », et, de la conjugaison préfixale : « tákteb “tu 
écris” » et « táktbi “tu écris (fém.)’ » (cf. Saada 1984, p. 48). 


60 Cf. W. Marçais 1908, pp. 76-77 ; Dhina 1938, p. 320 ; Cohen 1963, p. 88 et Ph. Marcais 
2001, p. 109 et p. 110. 
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2.1.1.2. Conjugaison préfixale. 
2.1.1.2.1. Les préfixes et les désinences de la conjugaison préfixale sont les 


suivants : 
M Suffixes 
[Ip N ee 
| 2% pers. masc, | t | tektb _ O| 
| 3%" pers. masc. | y= | 
| 3" pers. fem | t | tektb | 
| mu | 
tu | 


Singulier : 


Pluriel : 


1% pers. 
2%" pers. 


3°™ pers. 


2.1.1.2.2. A la conjugaison préfixale, le préfixe de la première personne du 
singulier est n- ; au pluriel, on se sert également du préfixe n- et de la désinence —u. 
La forme de ces premières personnes est le principal discriminant entre les parlers 
maghrébins et les parlers orientaux®!. Exemples: nzurr «je poursuis », nzurru 
«nous poursuivons » ` neršāg «j’enterre», nérs“gu «nous enterrons »; nārwā 
« j'irrigue », närwu « nous irriguons ». 


2.1.1.2.3. La distinction de genre se maintient pour les deuxiémes personnes du 
singulier®*. Au masculin, le préfixe de deuxième personne est t- ; pour former le 
féminin on ajoute la désinence -i, en plus du préfixe t-. Exemples : terfas (masc.) et 
terf'ei (fém) « tu portes », täxud et tāxdi « tu prends », tensa et tensi « tu oublies ». 


2.1.1.2.4. Les personnes du pluriel, à la conjugaison préfixale, se distinguent de 
celles du singulier, par la suffixation de la désinence -u. Exemples : netkellmu 
«nous parlons » (netkellem «je parle »), temšu « vous partez » (temši «tu pars »), 
itággu « ils percutent » (itägg « il percute »). 


2.1.2. La forme simple. 
Dans cette étude les paradigmes verbaux sont présentés dans l’ordre suivant : 

1. Conjugaison suffixale ` 1”° pers. sg., 27" pers. masc. sg., 27 pers. fém. sg., 
3% pers. masc. sg., 3” pers. fém. sg., 1% pers. pl., 2°" pers. pl., 37 pers.pl. 

2. Conjugaison préfixale : 1”° pers. sg., 2™° pers. masc. sg., 2™ pers. fém. sg., 
3%" pers. masc. sg., 3” pers. fém. sg., 1” pers. pl., 27" pers. pl., 3%” pers.pl. 
3. Impératif : masc. sg., fém. sg., pl. 

4. Participe actif : masc. sg., fém. sg., masc. pl., fém. pl.$, 


6l Cf. Ph. Marçais 1977, p. 37 : « La première personne du singulier, commune aux deux 
genres, est exprimée par le préfixe n- (principale caractéristique des parlers maghrébins, qui 
les distingue, dans leur ensemble, tant de l’arabe classique que des parlers orientaux) » ; et W. 
Marçais 1908, p. 198. 

62 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 37 : « La deuxième personne du singulier est commune aux deux 
genres, excepté dans les parlers conservateurs où elle est marquée par la désinence —1 » ; et cf. 
note 57 (page précédente). | 

63 Aux formes dérivées, les participes actifs et les participes passifs sont confondus (et traités 
en 4.). | 
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5. Participe passif masc. sg., fém. sg., masc. pl., fém. pl. 


2.1.2.1. Le verbe sain™. 

Exemple : ktob, yaktab « écrire » 

1. ktobt, ktobt, ktabti, ktab, katbat, ktobna, ktabtu, kotbu. 

2. naktab, taktab, taktbi, yaktab, toktab, naktbu, toktbu, yaktbu. 

Pour la conjugaison préfixale, il existe également une forme en yuC,C,uC;, où la 
voyelle radicale est un /u/é%, quand C, est une labiale (exemples : yurbut «il 
attache », yuxmur « il pourrit », yudfur «il tresse », yuxnug «il étrangle »), une 
postpalatale (exemples ` yurgud «il reste », yuskut «il se tait»), ou une vélaire 
(yudxul « il entre », yublut « jeter »). 

On observe qu’il y a harmonie vocalique : la voyelle du préfixe étant, par 
harmonie vocalique, du même timbre que celle du verbe®®. 

À la conjugaison préfixale, lorsqu’on ajoute un suffixe vocalique à un verbe 
trilitére sain, à la deuxième personne du féminin singulier et au pluriel, on n’assiste 
ni au phénomène de ressaut, ni à la gémination de la première radicale. Dans le 
parler arabe de Tripoli, les formes nvC,;C,vC3, tvC¡CzvC; et yvC,C;vC;, auquelles 
on ajoute un suffixe vocalique, gardent la même structure syllabique, en 
transformant la deuxième voyelle brève du groupe en voyelle de disjonction®”. 
Exemples ` nurgud «je dors » + u > nurg'du « nous dormons », tasref « tu sais (au 
masculin) » + i > taer‘fi « tu sais (au féminin) » et taer‘fu « vous savez », yerkah « il 
économise » + u > yerk*hu «ils économisent ». Cela est probablement du à l’accent 
qui frappe la voyelle de la première syllabe de ces mots qui est conservée et la 
voyelle de disjonction sert à faciliter la réalisation des trois consonnes qui se suivent. 

3. aktab, sktbi, aktbu. 

4. kātob, kätba, kātbīn, kätbät. 

5. moktüb, moktüba, moktübin, moktübät. 

Il y a distinction de genre, pour les participes, au pluriel*%. 


2.1.2.2. Le verbe sourd??. | 

Ce sont les verbes dont les deux consonnes finales sont semblables. Exemple : 
codd, iesdd « mordre ». 

1. esddet, eaddét, eoddéti, cadd, soddot, eaddéna, soddëtu, eaddu. 

Aux premiéres et deuxiémes personnes, les désinences sont rattachées au radical 
par la voyelle prédésinentielle -ē-, par analogie avec les verbes défectueux. Cette 
voyelle est la réduction de la diphtongue ay”. 

2. neadd, teodd, teoddi, iesdd, teadd, neaddu, teaddu, iesddu. 


64 Cf. Stumme 1898, pp. 228-233 et Cesàro 1939, pp. 192-207. 
65 Ce phénomène est à rapprocher de la labiovélarisation (cf. 1.1.13). 


°° Cf. Stumme 1898, p. 229 ; Cesäro 1939, p. 193 ; Grand’henry 1976, p. 45 ; Cohen 1963, p. 
60 ; Dhina 1938, p. 138 ; W. Marçais 1908, p. 79. 


67 Cf. 1.3.4 (structure syllabique) ; et Cf. Grand’henry 1976, p. 44 et Ph. Marçais 1977, p. 28. 
68 On retrouve ce même phénomène dans le parler hassäne (cf. Cohen 1963, p. 94), dans le 
parler de Saïda (cf. W. Marçais 1908, p. 125) et dans le parler des ‘Arbâe (cf. Dhina 1938, p. 
337). | 

69 Cf. Stumme 1898, p. 233 et p. 234, et Cesäro 1939, p. 219 et p. 220. 


70 Cf. Cohen 1963, p. 95 ; cf. Grand’henry 1976, p. 47 ; cf. W. Marçais 1908, p. 81 ; cf. Dhina 
1938, p. 321. 
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3. codd, səddi, soddu. 

4. eädd, eädda, eäddin, eäddät. 

Le participe actif a le schème C,āC,C,, avec un allongement de la voyelle. 

5. maedüd, maedüda, maedüdin, maedūdāt. 

Le participe passif a le scheme maC,C,0C3, avec préfixation d’un m- et insertion 
de la voyelle longue ü entre les deux consonnes identiques. 


2.1.2.3. Le verbe assimilé. 

Il s’agit des verbes dont la première radicale est une mia W ou y. 
Exemple ` ugaf, yüguf « être debout » et ibas, yibas « sécher ». 

1. ugoft, ugoft, ugafti, ugof, wogfot, ugofna, ugaftu, wagfu ; (bast, (bast, ibasti, 
ibas, yobsat, ibasna, ibastu, yobsu. 

L’adjonction des désinences -at et -u (qui commencent par une voyelle) entraîne le 
passage du radical ugof au radical wagf et de ibas à yabs”!. 

2. nüguf, tüguf, tügfi, yüguf, tüguf, nügfu, tügfu, yügfu ; nibas, tibas, tibsi, vības 
tībos, nībsu, tībsu, yībsu. 

A la conjugaison préfixale, la première radicale est articulée avec une voyelle 
longue (exemple : [nūguf] « je me lève et [tibas] « tu sèches »), mais il s’agit en fait 
de *nowguf et de *toybas, où *aw est réalisé [ū] et où *oy est réalisé III, 
L’adjonction au radical de la finale -u ne cause pas de mutation syllabique”°. 

3. ūguf, ügfi, ügfu ; ībos, ībsi, ībsu. 

A l’impératif, la situation est la même qu’à l’inaccompli : la première radicale est 
articulée en voyelle longue. 

4. wāgof, wägfa, wägfin, wāgfāt ` yabos, yabsa, yäbsin, yabsat. 

5. mügüf, mügüfa, mügüfin, mūgūfāt ; mibüs, mībūsa, mībūsīn, mībūsāt. 


2.1.2.4. Le verbe concave”. 

Ce sont les verbes dont la deuxième radicale est une semi-voyelle. Exemples : säg,, 
isüg « conduire » ; fag, ifig « se réveiller » ; bän, ıbän « apparaître ». + 

1. sugt, sugt, sugti, sag, sagot, sugna, sugtu, sāgu ; fogt, fogt, fogti, fāg, fagot, 
fogna, fogtu, fagu ; bant, bant, banti, bān, bānst, bənna, bantu, bānu. 

La conjugaison suffixale se caractérise par un abrēgement de la voyelle aux 
personnes autres que la troisième, dont les désinences commencent par une 
consonne : les voyelles ä et I s’abrègent toutes les deux en a ; quant à la voyelle ü, 
elle s’abrège en ui", 

2. nsüg, tsüg, tsügi, isúg, tsúg, nsügu, tsügu, isügu ; nfig, tfig, tfigi, ifig, tfig, nfigu, 
tfigu, ifigu ; nbän, tbän, tbäni, ibän, tbän, nbänu, tbänu, ibänu. 

A la conjugaison prefixale, il existe trois sous-classes, selon le timbre de la 
voyelle : ü, i, a”, Cependant, les verbes à alternance C,äC; / iCjāC; sont peu 
nombreux. On ne connaît que trois exemples : bän, ibän « apparaître », xäf, ixäf 
« avoir peur » et bät, ibät « passer la nuit ». 


71 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 44 ; Dhina 1938, p. 322 ; Cesäro 1939, p. 221-222. 


72 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 45 ; Geist 1980, p. 21 ; Dhina 1938, p. 322; Saada 1984, p. 53, 
W. Marçais 1908, p. 82 ; Cesàro 1939, p. 222. 


73 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 45. 

74 Cf. Stumme 1898, pp. 235-236 et Cesáro 1939, pp. 225-228. 
75 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 46 et Geist 1980, p. 24. 

76 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 46. 
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3. süg, sügi, sügu ; fig, fīgi, figu ; bān, báni, bānu. 

A l’impératif, le radical est le même qu’à la conjugaison préfixale. 

4. säyag, sayga, sāygīn, sāygāt; fayog, fayga, fāygīn, fāygāt; bäyon, bäyna, 
bäynin, bäynät. | 

5. mosyüg, mosyüga, mosyügin, mosyūgāt; mofyüg, mofyūga, mafyügin, 
mofyūgāt ; mobyün, mobyüna, mobyünin, mabyūnāt. 


2.1.2.5. Le verbe défectueux. 

Ce sont les verbes dont la troisième radicale est une semi-voyelle. Exemples : Sra, 

_yoëri «acheter» et Iga, yolga «trouver ail Il n’existe qu’une seule forme 
d’accompli, commune aux deux types de verbes??, | 

1. Sret, šrēt, šrēti, Sra, Srat, šrēna, šrētu, šru ; lgét, Igēt, lgéti, Iga, lgot, Igēna, lgétu, 
lgu. 

A la conjugaison suffixale, le radical des verbes est du type C 1C2ē- ; le € étant une 
réduction de la diphtongue ay. 

A la troisième personne du féminin, le parler arabe de Tripoli connaît ge forme 
C1C2st, trait caractéristique des parlers de type bédouin??. 

A la troisième personne du pluriel, il n’y a pas de reconstruction du E EN 
avec des formes telles que ¿raw ou lgäw, comme on les retrouve dans les parlers 
innovants préhilaliens, où apparaît la voyelle longue 48°. La désinence du pluriel est 
-U. 

2. noëri, tošri, tošri, yošri, tošri, nošru, tošru, yošru ; nolga, tolga, tolgi, yalga, 
tolga, nalgu, tolgu, yalgu. 

A la deuxičme personne du fēminin singulier, on trouve : tošri « tu achētes » et 
tolgi « tu trouves ». Aux personnes du pluriel, on trouve : nošru « nous achetons », 
tolgu « vous trouvez», yošru «ils achètent a Il n’y a pas de reconstruction du 
paradigme avec des formes telles que tolgāy, nošrīw, talgäw, comme dans les parlers 
novateurs prehilaliens, ou apparaissent les re longues 4 et 151, La désinence du 
féminin est -i et celle du pluriel -u. 

3. əšri, ošri, oëru ; olga, olgi, algu. 

4. šāri, šārya, šāryīn, šāryāt ; lāgi, lägyät, lāgyīn, lägyät. 


Vu om 


5. mošri, mošrīya, mošrīyīn, aaa: molgi, molgiya, malgiyin, malgiyät. 


2.1.2.6. Le verbe anciennement hamzé®2. 
Les verbes qui sont traités dans cette partie sont en fait les verbes hamzes de 
l’arabe classique ’axada « il a pris », ya’xudu « il prendra » et ’akala « il a mangé », 
ya’kulu « il mangera ». Ces verbes ont leur correspondant dans le parler arabe de 
Tripoli : /xda/, /yāxud/*? et /kla/, /yakul/. 

1. klēt, klēt, klēti, kla, klot, klēna, klētu, klu ; xdēt, xdēt, xdeti, xda, xdéna, xdetu, 
xdu. 


77 Les auteurs ne citent pas de verbe de type C,C,a, yaC;Cu. 

78 Au Machrek, il y a des parlers où on a Igi à l’accompli. 

7? Cf. W. Margais 1950, p. 212 ; Ph. Margais 77, p. 48 ; Cohen 1963, pp. 105-106. 
80 Cf. W. Marçais 1950, p. 212 et Ph. Marçais 1977, p. 48. 


81 Cf Ph. Marçais 1977, p. 48; W. Margais 1908, p. 86; W. Marçais 50, p. 212; Cohen 
1963, p. 106 ; Grand’henry 1976, p. 49 ; Dhina 1950, p. 324. 


ACL Stumme 1898, p. 238 et Cesäro 1939, pp. 236-239. 
83 Le phonème /d/ est réalisé [d] dans le parler arabe de Tripoli (cf. 1.1.9. Interdentales). 
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Ils se conjuguent, à la conjugaison suffixale, sur le modèle du verbe dēfectueux?*. 

2. näkul, takul, täkli, yäkul, täkul, näklu, täklu, yāklu ; näxud, tāxud, tāxdi, yaxud, 
taxud, näxdu, tāxdu, yāxdu. 

3. kūl, kūli, kūlu ; xūd, xüdi, xūdu. 

A l’impératif, ils sont traités comme des verbes concaves??. 

4. wäkal, wakla, wāklīn, wäklät ` wäxad, wāxda, wāxdīn, wäxdät. 

Les auteurs citent plusieurs variantes pour les participes actifs : à côté de wakal, 
on trouve äkal, yakal et māksl ; à côté de waxad, on trouve äxad, yaxod et māxod. 

5. mäkül, makúla, mäkülin, makúlat ; māxūd, mäxüda, māxūdīn, māxūdāt. 

Les auteurs mentionnent, à côté de mäkül, mükül et à côté de maxüd, müxüd. 


2.1.3. Les formes dérivées. 

2.1.3.1. 2°” forme®®. 

Cette forme se caractérise par le redoublement de la deuxième consonne radicale. 
Elle donne aux verbes les valeurs suivantes : _ 

— causative, exprimant l’idée que le sujet fait faire l’action exprimée par le verbe à 
la forme simple. Exemples ` xraZ « sortir » > xarraz « faire sortir », rkab « monter » 
> rəkkəb « faire monter », xošš « entrer » > xoššoš « faire entrer », rgod dormir > 
roggod « faire dormir». Il s’agit, comme le précise Dominique Caubet®’, « d’une 
diathèse causative [...], qui augmente la valence verbale, transformant un verbe 
intransitif en verbe transitif ». 

— factitive, exprimant l’idée de mettre dans un état (le sujet amenant quelque chose 
à l’état exprimé par l’adjectif). Exemples ` morrod «rendre malade » (<mréd 
« malade »), ssmman « engraisser » (< smīn « gras »). 

— intensive, exprimant une action exercée sur plusieurs objets, ou de façon répétée, 
ou habituelle. Exemples ` xarrab « détruire », fallag « casser », noggoz « sauter », 
xabbat « battre ». | 

— dénominative, permettant de passer d’un nom ou un adjectif à un verbe.. 
Exemple : xobbaz « faire du pain» (< xubz « pain»), mollah «saler » (< melh : 
« sel ») 

— délocutive. Exemple : sollom « saluer ». 

— cette valeur permet parfois le passage de l’adverbe au verbe. Exemple : bakkar 
« se lever tôt » (< bekri « tôt »). 


2.1.3.1.1. Le verbe sain. 

Exemple : səlləm, isollom « saluer ». 

1. sollomt, ssllomt, sollomti, sollom, sallmat, sollomna, sollomtu, sollmu. 
2. nsollom, tsallom, tsallmi, isollom, tsollom, nsallmu, tsollmu, isollmu. 
3. səlləm, sallmi, sollmu. 

4. msollom, msollma, msallmin, msallmät. 


84 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 50 ; Geist 1980, p. 28 ; Dhina 1938, p. 324 et Cohen 1963, pp. 
110-111. 


85 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 51 et Dhina 1938, p. 324. 


86 Cf. Stumme 1898, pp. 240-242 ; Cesàro 1939, pp. 185-187 ; Griffini 1913, p. XLI et p. 
XXXVI ; Ph. Marçais 1977, p. 58 ; Cohen 1963, pp. 122-124, Geist 1980, p. 29. 


87 Cf. Caubet 1993, p. 44 (tome I). 
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_2.1.3.1.2. Le verbe sourd. 

Exemple : dollol, idallol « offrir (à la vente) ». 

L’adjonction des suffixes, qui sont des voyelles ou qui commencent par une 
voyelle (-at et -u), provoque la chute de la voyelle brève de la deuxième syllabe du 
radical. Il en résulte une séquence de trois consonnes “bals, qui se réduit, dans 
la prononciation, à deux. Exemples : 

— à la conjugaison suffixale : dollol + at = *dallolat > *dolllot > dollot (3% pers. 
fém. sg.) et dollol + u = *dəlləlu > *dalllu > dollu (3°” pers. pl.) et on a donc 
confusion, à ces personnes, de la première et de la deuxième forme verbale ; 

— à la conjugaison préfixale : tdallal + i = *tdalloli > *tdallli > tdalli (2öme pers. 
fém. sg.), ndollol + u = *ndollolu > *ndalllu > ndollu (1% pers. pl.), tdollol + u = 
*tdollolu > *tdolllu > tdollu (2°”° pers. pl.), idollol + u = *idollolu > *idalllu > idollu 
(Ginz pers. pl.) et on a également confusion entre la première et la deuxième forme ; 

— à l’impératif : dallal + i = *dolloli > *dallli > dalli (fém. sg.), dollol + u = 
*dollolu > *dalllu > dollu (pl.), et ces impératifs se confondent avec ceux de la 
premičre forme ; 

— pour les participes : mdollol + a = *mdollola > *mdallla > mdalla (fém. sg.), 
mdollol + in = *mdollolīn > *mdolllin > mdallin (masc. pl.), mdallal + at = 
*mdollolät > *mdolllāt > mdollät (fém. pl.). 

1. dollalt, dallalt, dsllolti, dallal, dallst, dallalna, dallaltu, dallu. 

2. ndallal, tdallal, tdolli, idallal, tdallal, ndallu, tdallu, idallu. 

3. dallal, dalli, dallu. 

4. mdallal, mdalla, mdallin, mdallät. 


2.1.3.1.3. Le verbe assimile. 

Exemples ` wassal, iwassal « faire arriver » et yabbas, iyabbas a sécher ». 

1. wossolt, wossolt, wassalti, wassal, wosslot, wossolna, wossoltu, wasslu ; 
yabbast, yabbast, yabbasti, yabbas, yabbsat, yabbosna, yabbastu, yabbsu. 

2. nwossol, twassal, twassli, iwassal, twassal, nwosslu, twasslu, iwasslu ; 
nyabbas, tyabbas, tyabbsi, iyabbas, tyabbas, nyabbsu, tyabbsu, iyabbsu. 

3. wossol, wossli, wasslu ; yabbas, yabbsi, yabbsu. 

4. mwossal, mwassla, mwosslin, mwosslāt; myabbas, myobbsa, myabbsin, 
myabbsät. 


2.1.3.1.4. Le verbe concave. 

Exemples ` zawwad, izawwad « avancer », sayyab, isoyyab « lâcher a. 

1. zswwodt, zowwodt, zowwodti, zawwad, zowwdot, zawwodna, zowwodtu, 
zawwdu; soyyabt, soyyabt, sayyabti, sayyab, sayybot, sayyabna, sayyabtu, 
soyybu. | 

2. nzowwod, tzowwod, tzawwdi, izawwad, tzawwad, nzowwdu, tzowwdu, 
izawwdu ` nsoyyab, tsoyyab, tsoyybi, isayyab, tsoyyab, nsayybu, tsoyybu, isoyybu. 

3. zawwad, zawwdi, zawwdu ` sayyab, soyybi, sayybu. 

4. mzowwod, mzowwda, mzowwdīn, mzowwdāt ; msayyab, msoyyba, msoyybin, 
msayybāt. 


2.1.3.1.5. Le verbe défectueux. 

Exemple ` ssmma, isommi « nommer ». 

1. sommet, ssmmēt, sommēti, ssmma, ssmmst, ssmmēna, sommétu, sommu. 
2. nsommi, tssmmi, tsommi, issmmi, tsommi, nssmmu, tsommu, isommu. 
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3. sammi, sommi, ssmmu. 
4. msommi, msommīya, msommīyīn, msammiyät. 


2.1.3.2. 3™° forme. | 

Cette forme se caractérise par l’existence d’un ā (long) entre la première et la 
deuxième radicale. Cette forme fournit des verbes conatifs (tension ou effort pour 
faire une action), ainsi que des verbes exprimant une action exercée vers un objet®®. 
Nous n’avons trouvé, chez les auteurs, ni verbes sourds, ni verbes assimilés entrant 
dans cette catégorie. 


2.1.3.2.1. Le verbe sain. 

Exemple : samoh, isamoh « pardonner » 

1. sämoht, sämoht, sāmohti, sämoh, sämhat, sāmshna, sämohtu, sämhu. 
2. nsamoh, tsamoh, tsämhi, isämoh, tsāmsh, nsämhu, tsämhu, isämhu. 
3. samoh, sāmhi, samhu. _ 

4. msāməh, msämha, msāmhīn, msämhät. 


2.1.3.2.2. Le verbe concave. 

Exemples : žāwəb, ižāwəb « répondre » et eayat, ieāyat « crier ». 
1. Zäwabt, Zäwabt, Zawbti, žāwsb, žāwbot, žāwsbna, Zäwabtu, Zäwbu ` eäystt, 
cāyott, eäyatti, cāyot, eäytat, eäyatna, cayottu, caytu. | 

2. nzawob, tžāwsb, tžāwbi, iZäwab, tžāwsb, nžāwbu, tZäwbu, ižāwbu ; neāyst, 
teāyst, teäyti, ieāyot, teāyot, neaytu, teāytu, ieāytu. | 

3 . Zawab, žāwbi, Zawbu ` eayot, eäyti, eäytu. 

4. mžāwsb, mžāwba, mžāwbīn, mžāwbāt ; meayot, meäyta, meāytīn, meaytat. 


2.1.3.2.3. Le verbe dēfectueux. 

Exemple : lāga, ilāgi « aller ā la rencontre de ». 

1. lāgēt, lāgēt, lāgēti, lāga, lāgot, lāgēna, lāgētu, lāgu. 
2. nlägi, tlägi, tlāgi, ilāgi, tlagi, nlāgu, tlagu, ilagu. 
3. lägi, lāgi, lägu. 

4. mlāgi, mlāgya, mlāgyīn, mlāgyāt. 


2.1.3.3. 5°" forme??. 

Cette forme se caractérise par la préfixation de t- à la deuxième forme 
(caractérisée par le redoublement de la deuxième radicale). Elle constitue le réfléchi 
de la deuxième forme (exemples : twatta « se préparer » < watta « préparer », ttokka 
« s’appuyer » < tokka « appuyer »), mais a également d’autres sens comme la valeur 
de moyen, où l’agent est intérieur au procès (exemple : tfokkor «se souvenir », 
tloffot « se retourner », tkallam « parler »). | 


2.1.3.3.1. Le verbe sain. 
Exemple : tnoffos, yotnoffos « respirer ». 
1. tnoffost, tnoffost, tnaffasti, tnaffas, tnoffsot, tnaffasna, tnoffostu, tnoffsu. 


88 Cf. Cesàro 1939, p. 185 ; Cohen 1963, p. 126 ; Ph. Marçais 1977, p. 60. 


89 Cf. Stumme 1898, p. 242 ; Cesäro 1939, p. 186 ; Geist 1980, p. 30 ; Ph. Marçais 1977, p. 
58 ; Cohen 1963, pp. 139-140. 
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2. notnoffos, totnoffos, totnoffsi, yotnaffos, totnoffos, notnoffsu, totnoffsu. 
yotnoffsu. 

3. tnaffas, tnoffsi, tnoffsu. 

4. matnaffas, motnoffsa, matnaffsin, matnaffsät. 


2.1.3.3.2. Le verbe sourd. 

Exemple : tdallal, yatdallal « être détaché » 

1. tdallalt, tdollolt, tdollalti, tdallol, tdollot, tdollolna, tdollaltu, tdollu. 
2.notdollol, totdallal, tatdalli, yatdallal, totdallal, notdollu, totdollu, yatdollu. 
3. tdollol, tdalli, tdallu. 

4. motdollol, matdalla, matdallin, matdallät. 


2.1.3.3.3. Le verbe assimilé. 

Exemple : twatta, yatwatta « se préparer » 

1. twottet, twottēt, twottēti, twotta, twottat, twottēna, twottētu, twottu. 

2. notwotta, tatwatta, totwotti, yotwotta, tatwatta, notwattu, totwottu, yotwsttu. 
3. twotta, twatti, twottu. | 

4. motwotti, motwottiya, motwottiyin, motwottīyāt. 


2.1.3.3.4. Le verbe concave. 

Exemple ` tsowwar, yatsowwor a se révéler » 

1. tsawwart, tsowwart, tsowwarti, tsowwor, tsswwrst, tsswworna, tsawwortu, 
tsswwru. 

2. notsowwor, totsowwor, totsswwri, yotsowwor, totsswwor, notsowwru, 
totsswwru, yotsowwru. 

3. tsawwor, tsowwri, tsOwwru. 

4. matsawwar, motsawwra, motsowwrin, motsswwrāt. 


2.1.3.3.5. Le verbe dēfectueux. 

Exemple ` tģadda, yotgadda « déjeuner » 

1. tģoddēt, tģoddēt, tgaddeti, tgadda, tgaddat, tģoddēna, tģoddētu, tģoddu. 

2. notģodda, totgedda, totéoddi, yotgodda, totgadda, notgaddu, totģoddu, 
yotgoddu. 

3. tgadda, téoddi, tgaddu. 

4. matgaddi, motgoddiya, motģoddīyīn, matgaddiyät. 


2.1.3.4. 6°" forme”, 

Cette forme se caractérise par la préfixation de t- à la troisième forme (caractérisée 
par l’existence d’un ā long entre la première et la deuxième radicale). Elle constitue 
le réfléchi-passif de la troisième forme et peut avoir une valeur de réciproque 
(exemples ` txäsom « se disputer », tsāmsh « se réconcilier »). | 

On n’a trouvé, chez les auteurs, ni verbes sourds, ni verbes assimilés entrant dans 
cette catégorie. 


2.1.3.4.1. Le verbe sain. 
Exemple ` txäsam, yatxäsam « se disputer » 


20 Cf. Stumme 1898, p. 243 ; Cesáro 1939, p. 186 ; Geist 1980, p. 30 ; Ph. Marçais 1977, p. 
60 ; Cohen 1963, p. 141. 
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1. txäsomt, txäsamt, txāsomti, txāsom, txasmat, txäsamna, txāsomtu, txäsmu. 

2. notxäsom, totxäsom, totxāsmi, yatxasam, totxasom, notxásmu, totxasmu, 
yotxasmu. 

3. txasom, txäsmi, txāsmu. 

4. matxäsam, matxäsma, motxāsmīn, matxäsmät. 


2.1.3.4.2. Le verbe concave. 

Exemple ` tbāwss, yatbawas « s’embrasser » 

1. tbäwost, tbäwast, tbāwasti, tbāwss, tbawsat, tbāwssna, tbäwastu, tbāwsu. 

2. notbāwss, totbāwss, totbawsi, yatbäwas, totbawas, notbāwsu, tstbāwsu, 
yatbawsu. 

3. tbawos, tbāwsi, tbāwsu. 

4. motbäwos, motbawsa, matbäwsin, matbäwsät. 


2.1.3.4.3. Le verbe defectueux. 

Exemple : tläga, yatläga « se rencontrer » 

1. tlāgēt, tlāgēt, tlāgēti, tläga, tlagena, tlāgētu, tlagu. 

2. notlāga, totlaga, totlāgi, yatläga, totlāga, notlāgu, totlāgu, yatlägu. 
3. tlāga, tlāgi, tlāgu. 

4. motlāgi, motlāgya, motlāgyīn, motlāgyāt 


`~. 


2.1.3.5. 7°” forme), 

Cette forme s’obtient par la préfixation de n- à la forme simple. Elle constitue le 
passif de la forme simple. On n’a pas trouvé, chez les auteurs, de verbes assimilés 
entrant dans cette catégorie. On n’a pas trouvé, non plus, chez les auteurs de passifs 
vocaliques??. 


2.1.3.5.1. Le verbe sain. 

Exemple : nktob, yanktab « être écrit » 

1. nktabt, nktabt, nktabti, nktab, nkatbat, nktabna, nktobtu, nkatbu. 

2. nanktab, tanktab, tanktbi, yanktab, tanktab, nonktbu, tanktbu, yonktbu. 
3. anktab, anktbi, anktbu. 

4. Il n’existe pas de participes à la septième forme. 


2.1.3.5.2. Le verbe sourd. 

Exemple : neadd, yoneodd « être mordu » 

1. neoddēt, neoddēt, neoddēti, neadd, nesddst, neoddēna, neaddétu, neoddu. 

2. noncodd, toneodd, toneaddi, yoneodd, tonsodd, noneoddu, toneoddu, 
yoncoddu. 

3. oneadd, anesddi, aneaddu. 


2.1.3.5.3. Le verbe concave. 
Exemple : nzäd, yanzäd « être mis au monde » 


91 Cf. Stumme 1898, pp. 243-244 ; Cesàro 1939, p. 186 ; Griffini 1913, p. XLI ; W. Marçais 
1908, p. 99 ; Ph. Marcais 1977, p. 62 ; Saada 1984, p. 58; U 1976, p. 55; Dhina 
1938, p. 329; Cohen 1963, pp. 129- 130. 

92 Comme on en trouve dans les parlers arabe du Fezzān (cf. Ph. Marçais 2001, pp. XIII- 
XIV). 
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1. nzodt, nzadt, nzadti, nzad, nzadna, nzodtu, nzädu. 
2. nonzād, tanzäd, tonzadi, yanzäd, tanzäd, nonzādu, tonzādu, yonzādu. 
3. anzäd, anzädi, anzädu. 


2.1.3.5.4. Le verbe défectueux. 

Exemple : ngla, yangla « être frit » 

1. nglēt, nglēt, nglēti, ngla, nglot, nglēna, nglētu, nglu. 

2. nongla, tongla, tongli, yongla, tongla, nonglu, tonglu, yonglu. 
3. angla, angli, onglu. 


2.1.3.6. 8°"° forme”. 

Cette forme se caractérise par l’infixation de -t- après la première radicale. Elle 
constitue le réfléchi de la forme saine, exprimant souvent une action réalisée par le 
sujet pour lui-même. On n’a pas trouvé de verbes assimilés entrant dans cette 
catégorie. S 


2.1.3.6.1. Le verbe sain. 

Exemple : Itfot, yaltfot « se retourner » 

1. Itfatt, Itfott, Itfatti, Itfot, Itoftot, Itfotna, Itfattu, Itoftu. 

2. noltfot, toltfot, toltofti, yaltfat, toltfot, naltaftu, toltoftu, yaltaftu. 
3. altfat, oltfti, altftu. 

4. moltfot, moltofta, moltoftin, moltoftat. 


2.1.3.6.2. Le verbe sourd. 
Exemple ` ltomm, yoltomm « se rassembler » 

1. ltommét, Itsmmēt, Itsmmēti, Itamm, ltommst, ltomména, ltsmmētu, Itammu. 
2. noltomm, toltomm, toltommi, yaltamm, toltomm, noltommu, toltommu, 
yoltommu. | | 

3. oltamm, oltammi, altommu. 
4. moltomm, moltamma, moltommin, moltommat. 


2.1.3.6.3. Le verbe concave. 

Exemple : rtah, yortah « se reposer » 

1. rtoht, rtoht, rtohti, rtäh, rtahot, rtahna, rtohtu, rtähu. 

2. nortäh, tortāh, tortāhi, yortäh, tortāh, nortāhu, tartähu, yartähu. 
3. artäh, srtähi, ortähu. 

4. mortāh, mortäha, martähin, mortāhāt. 


2.1.3.6.4. Le verbe defectueux. 

Exemple : rtxa, yartxa « devenir mou » 

1. rtxēt, rtxēt, rtxēti, rtxa, rtxot, rtxēna, rtxētu, rtxu. 

2. nortxa, tortxa, tortxi, yortxa, tortxa, nortxu, tortxu, yortxu. 
3. artxa, ortxi, ortxu. 

4. mortxi, martxiya, mortxīyīn, mortxTyat. 


23 Cf. Stumme 1898, pp. 244-245 ; Cesäro 1939, p. 186; Ph. Margais 1977, p. 63; Geist 
1980, p. 31 ; Cohen 1963, p. 135 ; Grand’henry 1976, p. 55 ; Dhina 1938, p. 329 ; W. Marcais 
1908, p.215. 
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2. 1.3.7. 10%" forme”. 

Cette forme se caractérise par la préfixation de st- à la forme simple. Elle a une 
valeur désidérative : on demande ou on veut que soit réalisée pour soi la notion 
exprimée par la racine (exemple: stähol « gangner, mériter »), une valeur de 
réfléchi-interne rapprochant cette forme de la cinquième forme (exemple : stogna 
«s’enrichir »). 

On n’a trouvé ni verbes sourds, ni verbes concaves, entrant dans cette catégorie, 
dans le parler arabe de Tripoli. 


2. 1.3.7.1. Le verbe sain. 

Exemple : staxbar, yastaxbar « se renseigner » 

1. staxbart, staxbart, stoxborti, staxbar, staxbrat, staxbarna, staxbartu, staxbru. 

2. nostoxbor, tostoxbor, tastaxbri, yastaxbar, tastaxbar, nastaxbru, tostoxbru, 
yastaxbru. 

3. staxbar, staxbri, staxbru. 

4, mostoxbor, mostoxbra, mastaxbrin, mastaxbrät, 


~ 


2. 1.3.7.2. Le verbe assimilé. 

Exemple : stälod, yostālod « naître » 

On remarque que ow se change en ā (*stowlod > stālsd)”. 

1. stäladt, stalodt, stalodti, stälad, stäldat, stalodna, stäladtu, stāldu. 

2. nostālod, tostälod, tostāldi, yastalad, tastälad, nastäldu, tastäldu, yastāldu. 
3. stälad, stäldi, stäldu. 

4. mostälod, mastälda, mastäldin, mastäldät. 


2. 1.3.7.3. Le verbe défectueux. 

Exemple ` stogna, yastagna « s’enrichir » 

1. stognet, stoģnēt, stoģnēti, stagna, stognat, stoģnēna, stoģnētu, stognu. 

2. nostoģna, tastagna, tostoģni, yastagna, tastagna, nastognu, tostoģnu, yastoģnu. 
3. stoģna, stoģni, stoģnu. | 

4. mostoģni, mastagniya, mostoģnīyīn, mostoģnīyāt. 


2.1.3.8. ba, yāba / bba, yabbi. ` 

Pour dire « vouloir, aimer », on se sert de deux verbes : bä, yäbä et bbá, yebbi. 
Dans l’usage, le premier verbe est utilisé à la conjugaison suffixale, alors que le 
second est employé pour la conjugaison préfixale. D’après Stumme et Cesäro, la 
particule b- qui sert à marquer le futur serait dérivée du verbe yabbi (cf. 3.3.2. 
Expression du futur). 


2.1.3.8.1. ba, yäba. 
1. bet, bet, bēti, ba, bat, bēna, bētu, bu. 
2. näba, taba, tabi, yaba, taba, näbu, tabu, yābu. 


24 Cf. Stumme 1898, pp. 245-246 ; Cesäro 1939, p. 187; Griffini 1913, p. XLI ; Geist 1980, 
p. 32 ; Cohen 1963, p. 137 ; Grand’henry 1976, p. 56 ; Marçais 1908, p. 104 ; Dhina 1938, p. 
330 ; Saada 1984, p. 59. 


95 Ph. Marçais précise que ce fait est propre à certains parlers bédouins (cf. Ph. Marçais 1977, 
p. 66). 
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2.1.3.8.2. bba, yabbi. 

1. bbét, bbet, bbéti, bba, bbat, bbéna, bbétu, bbū. 

2. nobbi, tobbi, tabbi, yabbi, tobbi, nabbu, tabbu, yabbu. 

Je n’ai trouvé, chez les auteurs, ni les participes, ni les impératifs de ces deux 
verbes. | 


Pour la morphologie verbale, on remarque qu'il n’y a pas d'innovations, comme 
dans les parlers préhilaliens : on distingue le genre dans les conjugaisons, au 
singulie © ; dans les verbes défectueux, il n'y a pas reconstruction du paradigme, 
avec des formes comme talgay, yabdaw, šrāw, mšāt, par exemple (où apparaît la 
voyelle longue à) ; et le passif de la ITT forme se forme au moyen de la 7” forme 
(nC;C,aC;) et le réfléchi de la 1% forme au moyen de la 8&™ forme (Cal 
comme dans les parlers de type Sulaym. 


~ 


2.2. Pronoms. 
Les pronoms personnels indépendants et les pronoms personnels suffixes seront 
traités. 


2.2.1. Pronoms personnels indépendants”. 
; 


Tableau des pronoms personnels indépendants 


2.2.1.1. A la deuxième personne du singulier, on remarque qu’il y a distinction de 
genre : le masculin äntä se distingue du féminin enti. Les deux genres ne sont pas 
confondus, comme c’est le cas dans les parlers innovants citadins préhilaliens. 


2.2.1.2. Au pluriel, on ne distingue pas le genre, contrairement à certains parlers 
bédouins très conservateurs. On retrouve, à la troisième personne du pluriel, la 
forme bédouine hummá. 


96 Mais pas au pluriel, comme on le retrouve dans le parler des Marázig (Sud tunisien) et les 
parlers bédouins du Fezzán (Libye), très conservateurs (cf. G. Boris 1951 et 1958, et Ph. 
Marçais 2001). 


27 Cf. Stumme 1898, p. 268 ; Cesáro 1939, p. 44; Ph. Marcais 1977, p. 188; Ph. Marcais 
2001, p. 223. 


28 Comme dans le parler des Marazig (Sud-Tunisie) et dans les parlers du Fezzán (cf. G. Boris 
1951 et 1958, et Ph. Marcais 2001). 
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2.2.2. Pronoms personnels suffixes?”. 


IF pors HOEY ESTIET 
2°" pers. masc. 
-äk ~ -k -kum 
2" pers. fém. 
3" pers. masc. -äh ~ -h ~ -a ~ -hu!® Ge 
3" pers. fém. há 


Tableau des pronoms personnels suffixes joints aux verbes et aux noms 


2.2.2.1. A la premiére personne du singulier, -ni est le pronom suffixé aux verbes 
(exemples : šbah-ni « il m'a vu », bäs-ni « il m'a embrassé », eZáb-ni « il m'a plu»), 
alors que -y est la forme suffixée aux noms et aux prépositions dont la finale est une 
consonne ou une voyelle de timbre autre que i et e (exemples ` höS-i « ma maison », 
mfātīh-i « mes clés », xü-y « mon frère », bú-y « mon père », esá-y « mon dîner », 
guddäm-i « devant moi», meá-y « avec moi»). Lorsqu'on suffixe un pronom de 
première personne du singulier à un nom ou à une préposition qui se termine par /1/ 
ou /ē/, alors le pronom utilisé est -ya (exemples : kursi-yá «ma chaise », īdē-yā 
« mes mains », eäle-yä « sur moi », fi-yä « dans moi », lē-yā « pour moi ». | 


2.2.2.2. A la troisième personne du masculin singulier, on suffixe le pronom -h à 
un nom ou à une préposition se terminant par une voyelle, comme dans les parlers 
de type bédouin. Exemples : bü-h «son père », xü-h «son frère », esá-h «son 
dîner », elé-h « sur lui», fī-h « dans lui, en lui ». 

Le /h/ du suffixe -äh peut s’amuir et le suffixe est alors réalisé —a!°!. Exemples : 
wuld-ä « son fils », bēt-ā « sa tente », gálb-á « son cœur ». Cesáro nous précise que 
ce /h/ s’amuit systématiquement quand le suffixe est lié à un verbe à la forme 
négative et, dans ce cas-là, la voyelle devient longue et prend l’accent 
(cf. 1.1.11.2.)02. Exemples : mā-drābt-ā-š « il ne l’a pas frappé », mä-žäb-ä-š « il ne 
l’a pas apporté ». 


2.2.3 Interrogatifs. 
On traitera dans cette partie certains pronoms interrogatifs, ainsi que l'adjectif 
interrogatif äma. 


2.2.3.1. Pronoms interrogatifs!”. 

qui ? āškūn-āškūn-aškūn ? men ? 

Exemples: āškūn yebbi-ni ? « qui me demande ? » ; āškūn äntä ? « qui es-tu ? ». 
Les pronoms sujets de troisième personne du singulier, hüwä et hiya, s’abrègent en - 
hu et —hi dans les cas suivants : 48kiin-hu ? men-hu ? « qui est-ce (lui) ? » ; āškūn- 
hi ? men-hi ? « qui est-ce (elle) ? ». 

Cesaro précise que men est plus rare que ä$kün!. āškūn est surtout en usage dans 
les parlers citadins et ruraux! %, alors que men est surtout employé dans les parlers 
bédouins!%, 


99 Cf. Stumme 1898, pp. 269-271 ; Cesäro 1939, p. 45 ; Ph. Marçais 1977, p. 191. 
100 Cf. 3.8.1.1. 

101 Cf. Cesáro 1939, p. 47 et Stumme 1898, p. 201. 

102 Cf. Cesäro 1939, pp. 47-48. | 

103 Cf. Stumme 1898, p. 272 et Cesäro 1939, p. 67. 
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de qui ? mn-āškūn ? mn-īn ? 

Exemples : mnāškūn thaššem ? « de qui as-tu honte ? », mn-īn nebbi nxäf ? « de 
qui devrais-je avoir peur ? ». 

pour qui ? à qui ? LLāškūn ? l-men ? 

Exemple : hä-l-xädem I-men ? a Pour qui est cette servante ? » ; I āškūn eta ktäb- 
12«a qui a-t-ıl donné mon livre ? ». 

en qui ? f-āškūn ? 

avec qui ? māc-āškūn ? 

Exemple : māc-āškūn temši le- trābles ? « avec gui vas-tu ā Tripoli ? ». 

quoi ? ?, que ? äš ?, ás? 

dši ? Exemple : āši gult ? « qu’as-tu dit ? ». 

āšen ? Exemple : āšen smast ? « qu’est-ce que tu as entendu ? ». 

sen ? Exemple: Sen gult ? « qu’as-tu dit ? ». 

Les interrogatifs ásen et šēn peuvent être suivis des pronoms personnels de 
troisième personne du singulier et former les complexes suivants : äSenhüwa, 
āšenhu, äänüwa, āšnu, Senhüwa, šēnhu et āšenhīyā, āšenhi, ääniyä, ásni, Senhiyä, 
šēnhi. 

Exemples : āšenhu žāllā-kum ? « quel bon vent vous amène ? » ; āšnūwa sīrt-āk ? 
« que t’est-il arrivé ? » ; āšenhi hiyä l-ämänä lli eáta-há l-äk ? « Que t’a-t-il donné 
en gage ? ». 

avec quoi ? b-äs ? 

Exemple : b-āš tgátte ? « avec quoi te couvres-tu ? ». 

de quoi ? mn-āš ? 

Exemple : mn- ás txāf ? « de quoi as-tu peur ? ». 

pour quoi ? 1-43 ? 

dans quoi ? f-ä3 ? 

Exemple : nxün f-āš ? « en quoi ai-je trahi ? ». 

sur quoi ? cāl-āš ? 

par quel moyen ? b-āš ?, mās-āš ? 


2.2.3.2. Adjectif interrogatif. 

quel(s) ?, quelle(s) ? ämä ? 

ämä est invariable. Exemples : ämä rāžel ? « quel homme ? » ; äma žīhā ? « quel 
côté ? » ; áma rāžžālā ? « quels hommes ? » ; āmā bnäwit ? « quelles filles ? ». 


1 


2.3. Adverbes!%, 
On n’étudiera ici que quelques adverbes et adverbes interrogatifs. 


2.3.1. Adverbes. 

maintenant táwwa 

tout de suite, 4 instant táwwa táwwa 
oui nācam, €, ēy, äywa, non lá 


104 Cf. Cesáro 1939, p. 67. 
105 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 200. 
196 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 200. On retrouve men dans les parlers sahariens : cf. Grand’henry 


1976, p. 68 et Dhina 1938, p. 344 ; en hassäniya : cf. Cohen 1963, p. 163 ; dans les parlers du 
Sud tunisien : cf. Saada 1984, p. 79 et W. Marçais 1908, p. 154. 


107 Cf. Cesáro 1939, p. 74 et Stumme 1898, p. 281 ; et cf. 4.4. 
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2.3.2. Adverbes interrogatifs. 

combien ? geddäš ? 

où ? wen? 

Les pronoms suffixes peuvent se suffixer à l’interrogatif wen. Voici le paradigme : 
wen-i, wen-äk, wēn-äh, wēn-hä (et wēn-hi), wēn-nä, wēn-kum, wēn-hum. 

vers où ? |-wēn ? 

d’où ? mn-ēn ? 

quand ? ämtä ? 

pourquoi ? cālāš ? 

est-ce que ? -ši ? 

La particule -ši (ou -š ou -čš) se place directement après le verbe (ou la forme 
verbale), ou le nom sur lequel porte la question. Exemple : klā-ši ? «est-ce qu'il a 
mangé ? » ; beīdā-ši ? «est-ce qu’elle est loin ? » ; yudx'lū-š ? «ils rentreront ? » ; 
fhemt-ēš « tu as compris ? ». On retrouve ce phénomène au Maroc!% et dans les 
parlers de l’Est du Maghreb!®., M 

2.4. Noms. 

On traitera guelgues aspects de la orto nominale : certains diminutifs 
(trilitères, quadriliteres et adjectifs de couleur), l’élatif, les pluriels de certains 
quadriliteres et de certains adjectifs, le duel, ainsi que les noms de nombre, de un à 
dix et de onze à dix-neuf. 


2.4.1. Diminutifs!!°. 

2.4.1.1. Le diminutif des trilitères. 

2.4.1.1.1. Diminutif sur le schème C,C,éC;(a). 

Le diminutif des triliteres se forme sur le schēme C,C,8C;(a). Le scheme C,C,éC3 
propre à certains parlers bédouins s’oppose au schéme C,C2syy2C; des parlers 
sedentaires!!!. Exemples ` kálb « chien» > klēb « petit chien», marsá « port» > 
mrésá « petit port», gubbä a coupole » > gbēbā « petite coupole », helu « doux; 
sucré » > hlēw « un peu doux, sucré ». 


2.4.1.1.2. Diminutif sur le schème C,wéC;(a). 

Les noms dont C, est une voyelle longue ont leurs diminutifs formés sur le scheme 
C,wéC;(a). Exemples : bab «porte» > bweb « petite porte », höS « maison» > 
hwēš « petite maison », räs « tête » > rwēs « petite tête ». 


2.41.13. Diminutif sur le scheme C,C,3yy3C;(a). 

Le schéme feoyyal sert à fabriquer, dans le parler arabe de Tripoli, les diminutifs 
des noms comportant une voyelle longue entre C, et C;. Exemples : sģīr « petit » > 
sgeyyer « tout petit », xrüf « agneau » > xreyyef « petit agneau » et erúsa « épouse » 
> ereyysä «petite épouse». Il sert également à fabriquer des diminutifs de 
diminutifs qui ont pour schéme C,CëC;(a), d’un nombre très limité de noms. 
Exemples : klëb « petit chien » > kleyyeb « tout petit chien », ulëd « petit garçon » > 
uleyyed «tout petit garçon» et enëzä a chevrette» > eneyyzá «toute petite 


108 Cf. Caubet 1993, pp. 76-77 (tome II). 

109 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 281. 

110 Cf. Cesāro 1939, p. 143 et Stumme 1898, | p. 259. 
111 Cf. W. Marçais 1950, p. 213. 
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chèvre »!!?. En effet le scheme C,C,ayyaC; est, dans les parlers bédouins, le schème 
de diminutif des noms qui ont une voyelle longue entre C, et C3!13. 


2.4.1.2. Le diminutif des quadriliteres. 

2.4.1.2.1. Diminutif sur le scheme C,C,8C;IC, 

Les quadrilitéres formés sur le scheme C;vC,C3āC, (avec une voyelle longue entre 
la 3% et la 4%" consonne radicale) forment leur diminutif sur le schème 
C1C>6C3īC4,. Exemples : meftäh « clé » > mfētīh « petite clé », serwäl « pantalon »> 
srēwīl « petit pantalon », Sebbäk « grille (pour fenêtre) », šbēbīk « petite grille (pour 
fenêtre) ». Ceci rapproche le parler de Tripoli des parlers bédouins ainsi que le 
précise William Marçais : « certains faits opposent tout le bloc bédouin au bloc 
sédentaire [...] au diminutif citadin f îlel un paradigme bédouin Cell »!!4. 


2.4.1.2.2. Diminutif sur le schème C,C,8C;vC, 

Les quadrilitères formés sur le schème C,vC,C3vC, ont leurs diminutifs formés 
sur le scheme C,C,€C3vC,. Exemples ` eagräb «scorpion» > eägëreb « petit 
scorpion », ärneb « lièvre » > urēneb « petit lièvre ». | 


2.4.1.2.3. Diminutif sur le schéme C,C,ēC;C,a. 

Les quadrilitéres formés sur le schème C,vC,C3C,a ont leurs diminutifs formés sur 
le schéme C,C,€C3C,a. Exemples : tānžra « marmite » > tnēžrā « petite marmite », 
guntša « taupe » > gnētšā « petite taupe ». 


2.4.1.3. Les diminutifs des adjectifs de couleur. 

Les adjectifs de couleur formés sur le schéme aC,C,vC; ont leurs diminutifs 
formés sur le scheme iC,iC,vC3. C’est un diminutif qui n’est admis que pour les 
noms de couleurs et qui n’est en usage que dans les parlers de type bédouin, avec 
une voyelle initiale i!!5. Exemples : ahmar «rouge» > ihimar, azrág « bleu» > 
iziräg, äxdor « vert » > ixīdur, akhal « noir » > ikīhal. 


2.4.1.4. Exceptions. 

Les noms suivants ont des diminutifs irréguliers : umm « mère » > umēmā, bu 
«père» > bb'ēy, xu « frère» > uxéy, uxt «sœur» > uxeyyä, bent «fille» > 
bneyyä. 


Les diminutifs se forment sur des schemes qu’on retrouve dans les parlers de type 
bedouin : le diminutif des trilitères se forme sur le scheme C ,C;&C;(a), qui s'oppose 
au scheme C}C;2yyaC; des parlers sédentaires (ce dernier schème est utilisé pour 
les diminutifs de noms de scheme C,CžēC;, y compris lorsqu'il s'agit déjà du 
diminutif C;C€C3) ; les quadrilitères formés sur le schème CvC;C;äC, ont leurs 
diminutifs formés sur le scheme C;CëC3iC; (qui s'oppose au scheme C;C,éC3vC, 


112 Cf. Cesáro 1939, p. 145. 
113 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 145. 


114 Cf. W. Margais 1950, p. 213. De même, les quadrilitères formés sur le schème 
C¡vC¿C34C4, forment leur pluriel sur le schème C,C,āC3īC, ; cf. 2.4.3.1. et W. Marcais 1950, 
p. 213 : « Particuliére aussi à tous les parlers considérés est la conservation de î long de la 
syllabe terminale de pluriel de quadrilitére ». 


115 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 147. 
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des parlers citadins ; et les adjectifs de couleurs formés sur le scheme aC ¡CovC; 


forment leurs diminutifs sur le scheme ¡C¡¡CovCz (qui s EE au schème 
C,CzIC;vC;). 


2.4.2. Elatifs!1®. 

2.4.2.1. Pour former le comparatif des adjectifs simples, il suffit de placer aktar 
« plus » après l’adjectif. La construction se fait avec la préposition men. Exemples : 
es-sáms el-yóm harra aktar men ämes «le soleil aujourd’hui est plus chaud. 
qu’hier », īdē-yā asxan men īdē-k « mes mains sont plus chaudes que tes mains ». 


2.4.2.2. Le comparatif peut aussi s’exprimer sur le schème afeal, mais cette forme 
n’est utilisée que pour quelques adjectifs!!”. Exemples : akbar « plus grand » < kbir 
« grand », asgar « plus petit » < sģīr « petit », agla « plus cher » < ģāli « cher ». 


2.4.3. Pluriels!!5,. 


2.4.3.1. Pluriel de quadriliteres. | 

2.4.3.1.1. Le pluriel des quadrilitères qui sont formés sur le scheme CıvC2C3vC4 
ou C,vC,C;C,(a) se forme sur le schème C1C2āC3C4'!!?. Exemples: defter 
«registre» > dfäter «registres»; röSen!?® « fenêtre» > rwāšen «fenêtres » ; 
medērsa « école » > mdāres « petite école ». 


2.4.3.1.2. Le pluriel des quadrilitéres formés sur le scheme C¡vC,CzaC, se forme 

sur le schème C,C,4C3iC,!*!. Exemples : meftäh « clé » > mfätih « clés », musmär 

«clou » > msámir « clous », šebbāk « grille (pour fenêtre) », Sbäbik « grilles (pour 
fenêtre) »!22, 


2.4.3.2. Pluriel des adjectifs. 

Les adjectifs formés sur le schéme C,C;iC; font leur pluriel sur le schème 
C¡C,aC312, Exemples : sģīr «petit» > sgar a petits »!*; kbir «grand» > kbār 
« grands » ; smīn « gras » > smān « gras ». 

Il existe quelques exceptions, dont le pluriel se forme sur le schème C {Couch 
ždīd « nouveau » > ždud « nouveaux » ; gdim « ancien » > gdum « anciens ». 


116 Cf. Cesāro 1939, p. 148 ; Stumme 1898, p. 256 ; Ph. Margais 1977, p. 138 ; Geist 1980, p. 
89 ; Dhina 1938, p. 333. | 


117 Cf. Cesàro 1939, pp. 148-149 ; Ph. Marçais 1977, p. 139. 
118 Cf. Cesäro 1939, pp. 112-137 ; Stumme 1898, p. 261-267. 
119 Cf. Geist 1980, p. 79. 

120 rēšen < rawSen, où la diphtongue aw est réduite a O. 

121 Cf. Geist 1980, p. 80 ; Ph. Marçais 1977, p. 123. 

122 Cf. W. Marçais 1950, 213 (cf. note 110). 

123 Cf. Cesáro 1939, p. 127 ; Ph. Marçais 1977, p. 128. 


124 Eugenio Griffini nous précise que le pluriel sģāwīr (pluriel du diminutif sgeyyer) est plus 
fréquemment utilisé que sgar (cf. Griffini 1913, p. 213). 


125 Cf. Ph. Margais 1977, p. 126. 
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2.4.4. Duels!26, 

Le duel se forme en suffixant -En aux substantifs, résultat de la réduction de la 
diphtongue -ayn. 

Stumme (1898) nous informe que le duel est beaucoup utilisé à Tripoli et nous 
précise qu’il l’est beaucoup plus qu’à Tunis et que dans les autres pays du Maghreb 
et qu'on peut facilement rencontrer, au duel, n’importe quel substantif!?”. 
Exemples : trég «une route» > trēgēn « deux routes»; gahwá «un café» > 
gahwtēn « deux (tasses de) cafés » ; āmāra « un signe » > ämärtën « deux signes ». 

Cependant Cesäro (1913) nous informe que l’emploi du duel est de plus en plus 
limité «aux noms exprimant des notions envisagées comme élément d’une 
paire »!?8. Les noms d’unités de mesure et de temps prennent le duel, ainsi que ceux 
des parties doubles du corps. Exemples : nom du couple père-mère : wälden ; unités 
de temps: dgīgtēn « deux minutes », yómén « deux jours », šahrēn « deux mois », 
sasten «deux heures», cāmēn «deux ans», lēltēn «deux nuits»: unités de 
mesure : Zdülten (mesure de superficie), kēltēn (mesure de capacité, de grain ou de 
liquide), dräsen « deux coudées », miten «deux cents», älfen « deux mille CR 
parties doubles du corps ` wudnén « deux oreilles », īdēn a (deux) mains », drācēn 
«deux bras», kureén « (deux) jambes », rižlēn « (deux) pieds », ketfen « deux 
épaules ». Pour certaines parties doubles du corps, le duel sert (également) de 
pluriel ; d’autres ont un pluriel interne. Exemples : wudnén « deux oreilles » mais 
udän « oreilles », drásén « deux bras » mais dereán « bras », ketfēn « deux épaules » 
mais ktäf « épaules ». 

A Tripoli, là où le duel n’est plus en usage, on lui substitue par le numéral zöz 
« deux » suivi du substantif au pluriel. Exemples : zöz hütät « deux poissons », ZOZ 
bibän « deux portes », zöz knäsä « deux balais ». 

Dans les parlers bédouins l’usage du duel est courant et on peut fréquemment 
rencontrer n’importe quel substantif au duel, or on remarque une évolution à Tripoli 
(d’après ce qu’en dit Stumme, d’une part, et Cesàro, d’une autre part) et l’utilisation 
du duel à tendance à se figer à certaines expressions. | 


2.4.5. Noms de nombre!2?, 

Il faut distinguer l’emploi du nom de nombre à l’état libre (un, deux, trois, etc.) et 
l’etat du nom de nombre à l’état construit (un livre, deux livres, trois livres, etc.). 

A l’état construit, il y a trois types de constructions, selon les groupes de nombres 
suivants : de 1 à 10 et de 11 à 19. | | 


2.4.5.1. Noms de nombre de 1 à 10. 

A létat construit, pour dire «un livre», on emploi le mot nu ktäb. 
L’indetermination est marquée par l’article @. Si on veut insister, on peut dire ktäb 
wähed « un seul livre ». De 2 à 10, l’objet compté est au pluriel. La construction 
[nom de nombre + nom de l’objet compté] est celle de l’annexion directe. Quand 
l’objet compté est déterminé, seul le nom de nombre prend l’article. Le nom de 
l’objet compté ne prend pas l’article et il se met au pluriel. De plus, le nom de 
l’objet compté suit toujours le nom de nombre. C’est le complexe [nom de nombre + 


176 Cf. Stumme 1898, p. 261 ; Cesáro 1939, p. 106 ; Geist 1980, p. 108. 

127 Cf. Stumme 1898, p. 261; Griffini 1913, p. 98 ; Ph. Margais 1977, p. 115. 

, 128 Cf. Cesāro 1939, p. 106 ; Ph. Margais 1977, p. 116. 

129 Cf. Cesäro 1939, pp. 153-155 ; Stumme 1898, p. 274; Ph. Marçais 1977, pp. 173-180. 
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nom de l’objet compté] qui prend l’article. Exemples : el-arbe-äyyäm « les quatre 
jours»; es-säbeä-dyär «les sept chambres»; el-sašrā-žāmmālā «les dix 
chameliers ». Par ailleurs, certains noms sont susceptibles de revêtir la forme du 
duel (ktābēn « deux livres »). 


2.4.5.2. Noms de nombre de 11 à 19. 

A l’état construit, avec les noms de nombre allant de onze à dix-neuf, le nom de 
l’objet compté reste au singulier. La construction est également celle de l’annexion 
directe. A l’état construit, le r de eaër réapparaît sous la forme d’une autre liquide 
1130. Exemples : hdāšel-wuld a onze garçons » ; tnaSel-eam « douze ans » ; tluttāšel- 
bent « treize filles ». On constate que le 1 s’assimile à la première consonne du nom 
de l’objet compté, quand cette dernière est une consonne solaire!”!. Exemples : 
arbastaSer-razel «quatorze hommes»; xamstāšež-žmel « quinze chameaux » ; 
suttāšen-nežmā « seize étoiles ». 


hdāšel-ktāb 


douze tnasel-ktáb_ 
tluttāš tluttāšel-ktāb 


dix-neuf 


N 


3. Syntaxe. È 

Dans cette partie, la possession (la construction synthétique et la construction 
analytique), le pronom relatif, I expression du futur, le réfléchi, l’article indéfini, les 
démonstratifs et les déictiques (les adjectifs et les pronoms démonstratifs, en 
distinguant l’espace lié à l’énonciateur, l’ici, et l’espace lié à l’énonciateur et au co- 


130 Comme on le retrouve dans les parlers citadins préhilaliens de Tlemcen et de Nédroma. 
131 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 178. 
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énonciateur, le là-bas), expression du lieu, les prépositions lē- et 1-, ainsi que la 
négation (négation verbale et nominale), seront successivement traités. 


3.1. Possession. 

En arabe littéral, pour marquer la relation de possession, on a recours à la 
construction synthétique (ou état d’annexion). Dans les dialectes arabes, l’usage en 
est souvent assez réduit, pour ne plus être possible, parfois, que dans des limites 
étroites (dans des groupements de notions naturellement associées, dans l’usage des 
noms de parenté, dans l’expression des parties du corps ou de notion d’appartenance 
à la personne). La construction analytique est une innovation propre aux dialectes, 
où le déterminé est relié au déterminant par une particule indiquant l’appartenance, 
la possession. Dans le parler arabe de Tripoli, la particule utilisée est mtäe (cf. matäe 
« objet, propriété de», en arabe litteral). A côté de cette particule, on en relève 
d’autres au Maghreb : ntās (variante de mtae, où le m est assimilé par la dentale t), 
De et ta du maltais (formes réduites des deux précédentes), dyäl, addi, di, alli, ainsi 
que jna, en usage au Fezzän!??. Dans les dialectes, d’une manière générale, on a 
recours á la construction synthétique (ou état d'annexion) et á la construction 
analytique ; dans le cas du maltais, où on a abouti à la suppression totale de la 
construction synthétique. 


3.1.1. Construction synthétique (état d'annexion)!3, 

Le premier terme de la construction synthétique ne comporte pas d'article ; il est 
déterminé par un second terme, qui est, soit indéterminé (exemple ` yOm-séd « un 
jour de fête »), soit déterminé par un article, un adjectif démonstratif ou possessif, 
ou un nom propre. Dans le parler arabe de Tripoli, l’usage en est assez réduit, pour 
n'être possible parfois que dans des limites étroites (dans des groupements de 
notions naturellement associées, comme bāb-el-hēš « la porte de la maison » ; dans 
l’usage des noms de parenté : eelt-xü-i ou mart-xü-i «la femme de mon frère », 
umm-sälah « la mère de Salah », bü-münir « le père de Mounir » ; dans l’expression 
des parties doubles du corps : räs-i « ma tête », wudné-k « tes oreilles »). 

L’expression de la relation d’appartenance par la construction synthétique est très 
fréquente dans les parlers bédouins. Or à Tripoli, comme dans les parlers citadins, 
on a plus recours à la construction analytique. 


3.1.2. Construction analytique!3*, 

A Tripoli — contrairement à ce qu’on attendrait d’un parler bédouin — l’usage de la 
construction synthétique est assez réduit, comme on le remarque dans les parlers de 
citadins, où elle « apparaît comme une catégorie syntaxique résiduelle »!*5 et on a 
plus recours à la construction analytique, innovation propre aux dialectes 
sédentaires, où le déterminé est relié au déterminant par une particule indiquant 
’appartenance, la possession. La particule utilisée à Tripoli est mtāc. Exemples : el- 
māklā mtäe el-wuld wātyā « la nourriture de l’enfant est prête », xdä deftár mtás 


132 Cf. Ph. Margais 1977, p. 168 « jna, il fait habituellement un féminin jo jont, et un pluriel jni 
au masculin, jnät au féminin ». 


133 Cf. Cesāro 1939, p. 51 ; Caubet 1993, p. 301 (tome II) ; Ph. Marçais 1977, p. 166. 
134 Cf. Cesäro 1939, p. 52 ; Ph. Margais 1977, p. 168. 
135 Cf. Grand’henry 1976, p. 83. 
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wuld u kteb fi-h xurräfa «il a pris un cahier d’un garçon et y a écrit un conte », el- 
hēš mtäs el-gade mús básid eálé-na « la maison du juge n’est pas loin de nous ». 

La particule mtāc prend les pronoms personnels suffixes : | 

/mtāc-i/ > [mtäs-e] 

/mtäs-ak/ > [mtäs-äk] . 

/mtäs-ah/ > [mtāc-āh] 

/mtäs-ha/ > [mtäh-ha] 

/mtas-na/ > [mtäe-nä] 

/mtāc-kum/ > [mtäe-kum] 

/mtas-hum/ > [mtäh-hum] 

La particule mtás n’est pas invariable dans le parler arabe de Tripoli, ni, en 
general, dans les parlers bedouins. Elle varie en fonction du genre et du nombre du 
premier terme. Il existe une forme au féminin singulier mtāet, ainsi qu’une forme au 
masculin pluriel mtācīn et une forme au féminin pluriel mtäsät, qui peuvent être 
employées après des noms déterminés!%. Exemples ` el-käswä mtäst-i «mon 
costume » ; hädu mfaein-i « ceux-là sont à moi»; ed-dôrät mtäsät l-ämes « les 
rondes d’hier ». 


3.2. Relatif!?”. 

Le relatif est əlli. Il est invariable en genre et en nombre. alli se réduit parfois à li. 
Il n'est employé que si son antécédent est déterminé 8. Exemples : el-bābūr elli Ze 
ámes men bengázi «le bateau qui est venu hier de Benghazi» ; er-rāžel elli Ze 
« l’homme qui est venu » ; en-näs li-yebbu yoh’rbu « les gens qui veulent fuir » ; 
wen ez-zräzir li-hässelt ? « où sont ces oisillons que vous avez attrapés ? ». Avec 
un antécédent indéterminé, le relatif n'est pas exprimé. Exemple : mā-rēt-š hsän 
yežri zey er-rih ? « n’as-tu pas vu un cheval qui courait comme le vent ? ». 

A côté de ce pronom, il en existe d’autres au Maghreb : addi (parfois réduit à di) 
usuel dans les parlers préhilaliens très anciens, tels que les parlers juifs, ainsi qu’à 
Djidjelli et Collo (Nord Constantinois). Il est important de remarquer que dans les 
parlers préhilaliens anciens il y a un lien entre le relatif et la particule de possession, 
qui sont confondus en addı. 


3.3. Expression du futur °°. 

3.3.1. La conjugaison préfixale a une valeur de futur. Un marqueur temporel dans 
la phrase précise cette idée de futur. Exemples ` nemšu l-trábles ģudwīkā « nous 
irons à Tripoli demain » ; netlägu s-sobäh bekri «nous nous rencontrerons tôt 
demain matin ». 

La conjugaison préfixale peut avoir une valeur de futur, même sans marqueur 
temporel donné par la phrase. Elle indique que le procès se produira à un moment 


136 Cf. Cesäro 1939, p. 48 ; Ph. Marçais 1977, p. 168 ; Grand’henry 1976, p. 71 ; W. Margais 
1908, p. 175 ; Dhina 1938, p. 348. 

137 Cf. Cesäro 1939, p. 63 ; Stumme 1898, p. 273. 

138 A côté de ce pronom, il en existe d'autres au Maghreb : addi (parfois réduit à di) usuel 
dans les parlers préhilaliens très anciens, tels que les parlers juifs, ainsi qu’à Djidjelli et Collo 
(Nord Constantinois ; cf. Ph. Marçais 1952). Il est important de remarquer que dans les 
parlers préhilaliens anciens il y a un lien entre le relatif et la particule de possession, qui sont 
confondus en addi. | 


139 Cf. Cesàro 1939, p. 248 ; Ph. Marçais 1977, p. 73. 
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ultérieur dont il n'est pas spécifié s’il est imminent ou pas. Exemples : naemel kēf 
tebbi « je ferai comme tu veux » ; nemšu lämänä nebbu « nous partirons quand nous 
voudrons ». 

3.3.2. Les auteurs précisent que, pour exprimer le futur, on peut également faire 
précéder le verbe de la particule b-, mais uniquement dans les énoncés affirmatifs ou 
interrogatifs. Exemples : el-bennäy b-iži ģudwa « le maçon viendra demain » ; āš b- 
taemel el-yôm ? « Que feras-tu aujourd’hui ? » ; huwwá b-igūl l-äk wen mšēnā « lui, 
il te dira où nous sommes allés ». Antonio Cesäro précise que cette construction 
avec la particule b- exprime l’idée de vouloir accomplir une action ; Philippe 
Marçais indique que cette construction marque « l’imminence, la possibilité (parfois 
la volonté, la finalité) ». 

Stumme et Cesäro émettent l’hypothèse que cette particule b- serait dérivée du 
verbe yabbi « il veut », à la conjugaison préfixale (cf. 2.1.3.8.) 140. 


3.4. Réfléchi!*!, ` 

Pour exprimer le réfléchi, on peut avoir recours aux 5", 6” et 8 formes 
verbales (cf. morphologie verbale). Le réfléchi s’exprime aussi au moyen des mots 
rüh «esprit, âme», häl «état» et näfs «âme». Ces différents termes sont 
augmentés des pronoms suffixes. Exemples : gtel rüh-ah « il s’est suicidé » ; wâtte 
rüh-ak « prépare-toi » ; wâtte näfs-äk « prépare-toi » ; däbbär häl-äk « débrouille- 
toi ». 


3.5. Article indefil*. | 

L’indétermination est marquée dans le parler arabe de Tripoli par l’article @. On 
emploie le mot nu. Exemples : bir « un puits », Zränä « une grenouille », kräsi « des 
chaises ». Dans ce parler, un article indéfini wähd-sl-, formé à partir du numéral, n’a 
pas été développé, comme on le retrouve dans les parlers (surtout citadins) du Maroc 
ou de l’Algérie 14. On sait que les parlers bedouins en font un usage très limité 14, 


3.6. Démonstratifs, déictiques 145. 

On trouve beaucoup de variation, dans l’étude de Stumme, pour les adjectifs et les 
pronoms démonstratifs, des formes augmentées et beaucoup de variantes pour le 
pluriel. Ceci est propre aux parlers de bédouins. 

Comme le précise Dominique Caubet !*%, « il y a deux types de démonstratifs, les 
déterminants nominaux et les pronoms. Tous deux distinguent deux espaces qu'ils 
opposent : celui qui est lié au sujet énonciateur, d'une part ; et, d’autre part, celui qui 
renvoie aux limites de l’espace lié aux interlocuteurs et qui, bien qu'il soit très 
variable, a généralement comme limite le visible (murs, ligne d’horizon...). Il serait 
erroné de vouloir réduire cette différence á une distinction proche-lointain, comme 


140 Cf. Ph. Margais 1977, p. 73 ; Stumme 1898, p. 240 ; Cesāro 1939, p. 248. 


141 Cf. Cesäro 1939, p. 73 ; Stumme 1898, p. 273 ; Cohen 1963, pp. 152-153 ; Grand’henry 
1976, p. 82 ; Boris 1958, p. 229 et p. 619. 


142 Cf. Cesāro 1939, p. 41 ; W. Margais 1950, p. 201 ; Stumme 1898, p. 274. 

143 Cf. Cohen 1963, p. 156 et Ph. Marçais 1977, p. 164. 

144 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 164 ; Cohen 1963, p. 156. 

145 Cf. Cesāro 1939, p. 58 ; Stumme 1898, p. 272 : Caubet 1993, pp. 168-169 (tome I). 
146 Cf. Caubet 1993, p. 168 (tome I). 
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c’est encore trop souvent le cas. Il faut tenir compte de la dimension modale : le fait 
que l’énonciateur s’approprie un objet ou qu’il le rejette ». 


3.6.1. Adjectifs démonstratifs. 

3.6.1.1. L’espace lié à l’énonciateur, l’ici. 

« Cet espace peut soit inclure l’énonciateur : f-häd-al-bit [...] dans cette pièce (où 
je suis), soit désigner un point déterminé par rapport à lui : häd-al-ktäb ce livre (que 
je montre) » 147. 


cet homme hä-r-raZel 
häda-r-räzel 


cette fille hä-l-bent 
hadi-l-bent 


ces chameliers hä-7-zämmälä 
hūdu-ž-žāmmālā 


hād$l-ež-žāmmālā 
hād6lā-ž-žāmmālā 
hād6n-ež-žāmmālā 
hād6onā-ž-žāmmālā 148 
hādoūmā-ž-žāmmālā 


ha-1- (« ce, cet, cette, ces ») est le déterminant nominal, invariable en genre et en 
nombre, très fréquemment utilisé dans le parler arabe de Tripoli !*?. Il existe aussi 
les adjectifs démonstratifs variables en genre et en nombre : háda-1- « ce », hadi-l- 
«cette» et hádu-1-, hädöl-el-, hädölä-l-, hädön-el-, hädônä-l-, hādģmā-l- « ces, 
cettes ». 


3.6.1.2. L’espace lié à Pēnonciateur et aux co-énonciateurs, le là-bas. 

« L’espace du là-bas renvoie aux limites du visible, mais il peut aussi marquer un 
éloignement affectif et donc modal : dak-al-wald ma bga 3 yaglas ! [...] Ce gosse-la 
ne veut pas rester tranquille ! » 150, 

cet homme-lä hädäk-er-räzel 

hādāka-r-rāžel 
dak-er-razel 


daka-r-razel 
häk-er-räzel !>! 
haka-r-razel 


147 Cf. Caubet 1993, p. 168 (tome I). 

148 Cette forme se retrouve aussi dans le parler arabe de Tozeur (cf. Saada 1984, p. 79) et dans 
le parler des Marazig (cf. Boris 1958, p. 633). 

149 Cf. Ph. Marcais 1977, p. 197 ; W. Marcais 1950, p. 201 ; Boris 1958, p. 633. 

150 Cf. Caubet 1993, p. 169 (tome I). 

151 Cette forme se retrouve aussi dans le parler arabe de Tozeur (cf. Saada 1984, p. 79); 
cf. Ph. Marçais 1977, p. 197. 
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cette fille-là 


ces chameliers-là 


hädik-el-bent 
hädikä-l-bent !52 
dik-el-bent 

dikä-l-bent 153 


hād6k-ež-žāmmālā 
hād6kā-ž-žāmmālā 
d6k-ež-žāmmālā 
dokā-ž-žāmmālā 


3.6.2. Pronoms démonstratifs. 
3.6.2.1. L’espace lié à l’énonciateur, l’ici. 


ceci häda 
| hadayá 
E 


ceux-ci 


hādu 
hädöl 
hadóla 
hadólayá 
hadón 
hädôna 
hādonāyā 
hādummā 


3.6.2.2. L’espace lié à l’énonciateur et aux co-énonciateurs, le là-bas. 


ceux-là 


hädökäyä 
dök 
döka 
dökäyä 
hadókummá 


3.6.3. Expression du lieu!54. 

« Comme pour les démonstratifs [...], on reprendra la distinction entre espace lié 
au sujet énonciateur, et espace lié aux deux énonciateurs, c’est-à-dire, S aux 
limites de la vision » !55. 


152 Cf. Saada 1984, p. 79. 
153 Cf. Saada 1984, p. 79. 
154 Cf. Cesáro 1939, p. 74 ; Stumme 1898, p. 280. 
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«ici» se dit hnä ou hnāyā; «il sert à désigner l’espace où évolue 
l’enonciateur » 156. | 

« la» se dit tāmmā ; cette adverbe marque « un éloignement de l’énonciateur » et 
vise « les limites de la vision ». 

« là-bas » se dit gädi (ou, moins employé, hnäk) ; 

ģādīkā « là-bas, par lā » désigne un lieu éloigné et imprécis et il convient pour ce 
qui n’est attribué ni à l’énonciateur, ni au co-énonciateur. 


3.7. Prépositions!*?. 
La préposition lē- et la préposition l- seront successivement traitées. 


3.7.1. lē-. | 

Cette prēposition lē- « à, pour » marque l’attribution, la destination, le mouvement 
(avec plus de distance que la préposition 1-). On ne trouve cette préposition que 
pourvue des pronoms suffixes. Voici le paradigme : lē-yā, lē-k, lē-h, lē-hā, lē-nā, lē- 
kum, lē-hum. La préposition lē- avec les suffixes rend aussi le possessif. Ä 


3.7.2. l-. | 

Cette préposition l- dénote l’attribution, la destination, la localisation avec 
mouvement. Elle est dépourvue de voyelle propre. Philippe Marçais dit qu’en 
l’employant avec les pronoms suffixes, « l- ne peut généralement pas être autonome. 
Il n’y a qu’en Libye où il est possible de l’admettre dans une proposition nominale 
comme hada Li ‘ceci est à moi’. Partout ailleurs, on aura lē- » !5$, Voici le 
paradigme avec les pronoms suffixes : l-i, ]-ak, l-äh, 1-hā, Lag 159, 1-kum, 1-hum. 


3.8. Négation!%, 


3.8.1. Négation verbale. 
3.8.1.1. La négation verbale est une négation double et discontinue. Elle s’obtient 
en ajoutant au verbe un préfixe mā- et un suffixe -8. Exemples ` má-Záb-áh-3 « il ne 
l’a pas apporté » ; mā-rēnā-k-š « nous ne t’avons pas vu » ; mä-beat-hü l-kum-š « il 
ne vous l’avait pas envoyé ». 


3.8.1.2. La négation mā- (-š) se combine avec les pronoms suffixes!®! : 
Il s’agit de la négation de la phrase nominale. 
|] Sgier) Pluriel | 
in 
má mā-hī- 


3" pers. fém. 


155 Cf. Caubet 1993, p. 189 (tome I). 

156 Cf. Caubet 1993, p. 189 (tome I). 

157 Cf. Cesāro 1939, p. 79 ; Stumme 1898, p. 276 ; Ph. Marçais 1977, p. 218. 

158 Cf. Ph. Marçais 1977, p. 218. 

159 |-na est aussi réalisé [n-ná], résultat d’une assimilation régressive. 

160 Cf. Stumme 1898, p. 283 ; Cesäro 1939, p. 187 ; Ph. Marçais 1977, pp. 275-280. 
161 Cf. Stumme 1898, p. 283 ; Geist 1980, p. 133. 
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3.8.2. Négation nominale. | 

La négation nominale s’obtient en insérant la forme invariable mūš devant le 
terme à nier. Exemples : äne mūš tünsi «je ne suis pas Tunisien » ; eäli mūš xü-y 
« Ali n’est pas mon frère » ; el-hēš mtäe el- gade müs bäsıd eālē-na « la maison du 
juge n’est pas loin de nous ». 


La syntaxe — à l'instar de la phonétique et de la morphologie — dans le parler 
arabe de Tripoli, alterne traits préhilaliens et traits bédouins. Le recours à la 
construction analytique, pour marquer la relation de possession, est un trait 
prehilalien novateur. L’indétermination est marquée par l'article C ; un article 
indéfini wahd-al n'a pas été formé à partir du numéral wahad, comme dans les 
parlers préhilaliens. On retrouve beaucoup de variation pour les adjectifs et les 
pronoms démonstratifs : des formes augmentées et beaucoup de variantes pour le 
pluriel, trait propre aux parlers de type bédouin. 


4. Lexique. 

Une liste (non exhaustive) de certains mots (verbes, noms, adjectifs, adverbes, 
pronoms indéfinis, quantificateurs), pour lesquels on sait qu’il y a de la variation 
selon les parlers, est proposée ; on vérifie également le genre de certains termes. 


4.1. Verbes. 

faire dar, idir / emel, yaemel 162 
entrer — | xašš, ixušš 163 / dxal, yudxul 
sortir tläe, yatlae 1% 

vouloir, désirer bá, yebbe 165 

aimer habb, ihebb 166 

voir Sbah, yeSbah / ra 19 
regarder šbah, yešbah fi 

tomber (pluie) sābb, isūbb (el-mtār) 
trouver Igä, yelgá 

mettre dār, idīr/ hātt, ihott 


162 Les deux verbes alternent. smel, yasmel est considéré comme un verbe sédentaire, 
préhilalien, alors que där, idir est le verbe en usage dans les parlers bédouins. 


163 On trouve xašš, ixušš, qui est considéré comme bédouin. Cf Marçais et Guiga 1959, tome 
3, p. 1088: « hás e“lá "entrer chez qq., auprès de qq." (compris, occasionnellement 
employé, mais sonsidéré comme du langage bédouin) ». 


164 On ne trouve pas xrož. 


165 Pour dire « vouloir, aimer, désirer », on se sert de deux verbes : bä, yäbä et bbä, yebbe 
(cf. 2.1.3.8.). Dans Pusage, le premier verbe est utilisé à la conjugaison suffixale, alors que le 
second est employé pour la conjugaison préfixale. On trouve cela dans les parlers arabes du 
Fezzán!% : il n’apparait à la conjugaison suffixale que sous la forme bä, bit, alors qu’à la 
conjugaison préfixale, on retrouve les deux formes tbī et tābā (p. 10: nšbbi bintäk ; p. 41: 
tbī ; : p. 8: u héyyä mā-tābā-š tkāllmā ; ; p. 34 : ma-taba-s ; p. 50 : Elli ibi wulda yebra). 

166 Les auteurs précisent que le verbe habb, ihubb n’est utilisé qu’avec le sens d’« aimer ». 

167 Les auteurs précisent que le verbe ra (préhilalien, citadin), avec le sens de « voir, 
regarder », n’est utilisé qu’aux premières et deuxièmes personnes de la conjugaison suffixale. 
šbah, yešbah est considéré comme bédouin. On ne retrouve pas šāf, išūf à Tripoli ; on le 
retrouve par contre en Cyrénaïque (cf. Griffini 1913, p. 298 et Panetta 1943, p. 223). 


Le parler arabe de Tripoli (Libye) 49 


poser hätt, ihott 

descendre nzel, yenzel 

monter rgd, yergä / rkáb, yärkäb !68 
venir (viens !) Žā, iži (tācāla ! 169) 

ouvrir A hall, ¡hell 

retourner, revenir walla, iwulli / rowwah, irowwah / ržae, yerzag "0 
devenir | sar, isir / walla, iwālli 
devenir grand kbär, yukbur 

maigrir nhaf, yenhaf 

grossir smen, yesmen 

mürir tab, it&b 

devenir blanc tlāe, yátlae ābyād 

rendre radd, irudd 

demander (guelgue chose) tlāb, yotlob 

demander (interroger) nšed, yenšed 

il faut gue | läzem / yelzem 

emporter zäb, ižīb / rfae, yerfae 
attendre stānnā, yestānnā / rāžā, irāži 
dormir rged, yurgud 

rester bgā, yebgā / gead, yogeod 
s’asseoir par terre gaemez, igaemez 
s’asseoir sur une chaise gead, yogeod 

fermer sákkar, isākkar 

tousser kahh, ikuhh ` 

prendre xdá, yaxed 

écouter smae fi, yesmae fi 
entendre SMAE, yesma€ 

dormir rged, yurgud 

se lever nad, inód 

travalller xdem, yexdem 

envoyer beat, yebeat 

jeter rmá, yermi 

attraper hässäl, ihāssāl / kmeš, yekmeš / šedd, išedd 
saisir, tenir ferme šedd, išedd 

arrêter wäggäf, iwäggäf 

arrête ! wāggāf ! 

raconter hkā, yāhki 

cacher dāss, idess 

se cacher Ibed, yelbed 

faire mal užae, yūžac 

j ai mal ā la tēte rās-i yūžac fi-yá 

il faut que yelzem, läzem 


168 On trouve rkäb, yärkäb qui est typiquement bedouin. 
169 On trouve l’impératif täsäla des parlers bédouins. 
170 rae, yeržae est considéré comme sédentaire préhilalien. 
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4.2. Noms. 

pluie mtär 1? 

nuit lēl 

matin sobh 

un œuf dāhyā 

thē šāhi 

homme rāžel / tārrās 

femme mra 

(épouse) (mra / āhēl / cēlā / zoza) 
pēre bu 

mēre : umm 

maman yummi, yummá, yamma 
sœur uxt 

frère Xu 

grand-mére hanna / hännänä 
grand-père ` žedd 

oncle paternel eamm 

sa tante paternelle áhél-eamm-áh / mart-eamm-äh 172 
oncle maternel xāl / xäl 

tante maternelle xālä 

gendre nsib, rbib 

main 1d / yedd 

pied reZl 

gens näs 173 

tous les gens näs kull-hä / näs kull-hum 
carottes sfennäri 

tomates tmätem 

oranges burdgan / lim 174 

citrons gäres 

poires anzas 

noix zöza 

gombo bämyä 

courge garea 

citrouille garea hamra 

courgette ~ garea bēdā 

épinards sbānāk 

cardons xuršuf 

artichaut änginär 

lentilles eädes 


171 mtär a le sens de « pluie », nâw celui de « chaleur » et Sita celui d’« hiver » ; alors que 


dans d’autres dialectes, ces trois mots peuvent avoir le sens de « pluie ». « averse » se dit 
šbūb, «crachin » se dit bišbāšā, mihán veut dire «pluie très forte» et sēl «pluie avec 
inondation ». 


172 Le terme gamma n’apparaît dans aucune des sources. 


173 Chez les auteurs, on remarque que nás s’accorde tantôt au féminin (kull en-näs tetsowweg 
« tous les gens vont au souk »), tantôt au pluriel (en-näs el-hädrin « les gens présents »). 


174 Harvey Goldberg précise que lim est le terme employé par les Juifs de Tripoli (cf. 
Goldberg 1983, p. 95). 
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pastéque delläe 
melon bāttēx, geleäwiyyä 
poivre felfel 
sel melh 
menthe naenág 
clé meftäh 
beurre (frais) zebdä 
beurre (fondu et conservé) sämen 
petit-déjeuner ftôr 
déjeuner ģdā 
diner | eásá 
après-midi (l’après-midi) easér / baed el-easer 17° 
bouche fämm 
nez xāšēm 
gorge gāržūma 
cheval hsān, xēl 
jument frās 
cochon xanzīr, hallūf 
sanglier xanzir 
poisson hüt 
coq dik 
poulet farrūž 
poussin fellūs 
poule džāžā 
moutons ģnam 
tapis sežžādā, bsāt 176 
couverture sežžāda (voyage), battāniyyā (lit), sabe 
village gäryä, bläd | 
4.3. Adjectifs. 
chaud sxün, hämi 
petit sgir 
bon, bien bähi / mlīh 
4.4. Adverbes. 
aujourd’hui el-yOm 
demain gudwa / ģudwīkā / ģudwīkīthā 


après-demain 
hier 

hier soir 
avant-hier 
avant-hier soir 
tôt 

le lendemain 


baed-gudwa / baed-gudwikä / baed-gudwikitha 
ämes 

el-bärah 

owwul-ämes 

el-bärah l-úla 

bekri 

mon-ģudwīkā 


175 « midi» se dit aussi doh°r, mais je n'ai pas trouvé basd-ed-doh°r « après-midi » chez les 
auteurs. | 

176 Cf. W. Marçais 1950, p. 199 : « La Tunisie, comme l’Algérie et le Maroc, a gardé pour 
" tapis " le vieux mot coranique zarbiya (bsaT n’apparaît qu’en Libye et en Cyrénaïque) ». 
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ici 

ne...personne 
encore (à nouveau) 
encore (durée) 
ne...plus 

tout 

assez (ca suffit) 
attention ! 
peut-être 
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hěnä / hěnäyä 

ma...hadd 

eäd / táni 

māzāl / bägi / gācad 

mä-eäd-$ 

okkull 177 / kull-3e / kull-ēš 

yäser, bess 

bäl-äk (sg.), bäl-kum (pl.) 

bälek (bälek Zieän « il a peut-être faim »), zaema 


(zaema nešbah-kum « peut-être que je vous verrai »), tereamta (tereämta neëbah- 
kum « peut-être que je vous verrai »), Sör + suffixes ($ör-ek tebbi txūnī-ni « tu veux 
peut-être me trahir »), Si (nelgä-hum ši « je les trouverai peut-être ») 


presque 
encore / pas encore 
ilya/iln’yapas 


4.5. pronoms indéfinis. 
quelque chose 
quelqu'un 


4,6. Quantificateurs. 
un peu de 

très peu, à peine 
beaucoup de 


4.7. Genre. 


ges SC 
mäzäl, bägi, gāca / mäzäl 
fi, tämmä / má-ft-S, mā-tāmmā-š 


hāža / Se / šeyy 
hadd 


šweyyā / Swéy 
tseyyšā 
yáser / čēk / šēk 178 / hālba !7? 


On vérifie dans cette partie ‘Genre’, le genre de certains termes. Selon les parlers, 
certains termes peuvent être söit masculins, soit féminins. En ce qui concerne les 
substantifs féminins du $ 4.7.2., ce sont des mots qui n’ont pas de marques 


extérieures du féminin. 


4.7.1. Masculin. 

bäb « porte » 

zēt « huile » 

mä « eau » 180 

söf « laine » 

müs « couteau » 
gmär « lune » 

gälb « cœur » 

dukkän « boutique » | 


177 On remarque que le /k/ assimile le /1/ de l’article : /al-kull/ > [okkull]. 


178 Du turc cok « beaucoup ». 


172 hālba serait-il à rapprocher de l’hébreu harbēh (mam) « beaucoup » ? 
180 Mais le diminutif est toujours au féminin mm”oyyā « un peu d’eau ». 
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4.7.2. Féminin. 

On a ici une liste de substantifs féminins qui n’ont pas de marque extérieure du 
féminin. Il peut s’agir de substantifs qui sont traditionnellement féminins en 
sémitique, ou bien qui sont féminins à cause du substrat berbère. 

där « chambre » 

reZl « pied » 

bēt « tente » 

sáms « soleil » 

bâtn « ventre » 

ärd «terre » 

trêg « route » 

nar « feu » 


Conclusion. 

Cette étude a permis de mettre en évidence le fait que le parler arabe de Tripoli 
d’après les sources principales de l’époque est massivement un parler de type 
bédouin — de type Sulaym, dans la classification de William Margais 19! et faisant 
partie des parlers E, dans la classification de Jean Cantineau !® — mais on y 
remarque la présence de caractéristiques propres aux parlers préhilaliens. On a donc 
affaire à un parler mixte. 

C’est en comparant systématiquement le parler arabe de Tripoli avec d’autres 
parlers bédouins, tels que les parlers de la région du Mzäb l#, le parler des 
'Arbās 184 celui de Saida 18% en Algérie, ou le dialecte arabe hassäniya de 
Mauritanie 186, ou encore le dialecte arabe de Sküra au Maroc l#7 et en m’appuyant 
sur l’article de William Marçais sur les parlers de la Tunisie !88 et sur les articles de 
Philippe Marçais 1? ainsi que ceux de Jean Cantineau 12 sur les parlers de | Algérie, 
que j'ai pu dégager les traits bédouins et les traits préhilaliens dans le parler arabe de 
Tripoli et répondre à mon hypothèse de départ. 

L’aspect mixte apparaît dans la phonétique, la syntaxe, la noraholabie et le 
lexique : — En phonétique, la réalisation sonore occlusive [g] du phonème gāf, la 
réalisation chuintante spirante [2] du Zim, les altérations conditionnées des 
chuintantes et des sifflantes, la labiovélarisation, la réduction des diphtongues ay et 
aw respectivement en & et ö, sont des traits communs aux parlers de type bédouin ; 
mais à l'instar des parlers innovants préhilaliens, ce parler ne possède pas 
d’interdentales et il a les phonèmes vocaliques brefs d’un parler citadin : il confond, 
en effet, le /a/ et le /i/ (en /s/) et sauvegarde l’individualité de /u/. 


181 Cf. W. Marçais 1950. 

182 Cf. Cantineau 1938. 

183 Cf. Grand’henry 1976. 

184 Cf. Dhina 1938. 

185 Cf. W. Marçais 1908. 

186 Cf. Cohen 1963. 

187 Cf. Aguadé/Elyaacoubi 1995. 

188 Cf. W. Marçais 1950. 

189 Cf. Ph. Marçais 1957. 

190 Cf. Cantineau 1937, Cantineau 1938, Cantineau 1940 et Cantineau 1941. 
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— En morphologie : Pour la morphologie verbale, on remarque qu’il n’y a pas 
d’innovations, comme dans les parlers préhilaliens : on distingue le genre dans les 
conjugaisons, au singulier !?! ; dans les verbes défectueux, il n’y a pas 
reconstruction du paradigme, avec des formes comme tolgäy, yabdäw, Sräw, mSät, 
par exemple (où apparaît la voyelle longue à) ; et le passif de la 1% forme se forme 
au moyen de la 7%” forme (nC¡C,aC;) et le réfléchi-moyen au moyen de la 8°" 
forme (C,tC,9C3), comme dans les parlers de type Sulaym. Pour la morphologie 
nominale : les diminutifs se forment sur des schèmes qu’on retrouve dans les parlers 
de type bédouin : le diminutif des trilitères se forme sur le scheme C,C,ēCx(a) (qui 
s’oppose au schéme C;,C;9yy9C; des parlers citadins), les quadrilitères formés sur le 
schème C,vC,C3aC, ont leurs diminutifs formés sur le schème C,Cē6C3īC, (qui 
s’oppose au schème C,CëC;vC, des parlers citadins), et les adjectifs de couleurs 
formés sur le schéme aC,C,vC; forment leurs diminutifs sur le schème iC,iC,vC; 
(qui s’oppose au schéme C,C:1C>2vC;). 

On remarque, cependant, que l’emploi du duel tend à se figer, comme dans les 
parlers préhilaliens innovants. FE 

— En syntaxe : Le recours à la construction analytique, pour marquer la relation de 
possession, est un trait préhilalien novateur. L’indétermination est marquée par 
Particle O ; un article indéfini wähd-al n’a pas été formé à partir du numéral wähad, 
comme dans les parlers préhilaliens. On retrouve beaucoup de variation pour les 
adjectifs et les pronoms démonstratifs : des formes augmentées et beaucoup de 
variantes pour le pluriel, trait propre aux parlers de type bédouin. 

— dans le lexique : on remarque que des termes citadins alternent avec des termes 
bédouins. On remarque, par exemple, que emel-yaemel alterne avec där-idir 
« faire », que dxal-yudxul alterne avec xašš-ixušš « entrer », que ržas-yeržas alterne 
avec wällä-iwulli « revenir, retourner » et que yedd (citadin, préhilalien) alterne avec 
1d (bédouin) « main ». On note également l’emploi du verbe citadin préhilalien ra 
« voir ». On voit aussi que näs s’accorde tantôt au féminin (comme dans les parlers 
de type bédouin), tantôt au pluriel (comme dans les parlers sédentaires). 

Je mène actuellement une étude à Tripoli, où j'enquéte sur le terrain. Cette 
nouvelle étude permettra de constater l’évolution du parler et de compléter les 
travaux précédents, en prenant en considération, cette fois, les phénomènes de 
mouvements de population et d’immigration qui ont eu lieu en Libye depuis la 
moitié du XX" siècle : l’exode rural (en tenant compte du début de l’exploration des 
puits de pétrole, en 1955, qui l’a beaucoup influencée); l’immigration en 
provenance d’Afrique noire, principalement, du Tchad et du Soudan, où l’on parle 
aussi des dialectes arabes ; et immigration en provenance d’autres pays arabes (et 
plus précisément de la Tunisie, du Maroc et de l’Algérie et de l’Egypte). 


191 Mais pas au pluriel, comme on le retrouve dans le parler des Marazig (Sud tunisien) et les 
parlers bédouins du Fezzân (Libye), très conservateurs (cf. G. Boris 1951 et 1958, et Ph. 
Marçais 2001). 
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ESTUDIO DESCRIPTIVO Y COMPARATIVO 
DE LOS FONEMAS DEL ÁRABE 
DIALECTAL MARROQUÍ 


JORDI AGUADE 


0) En este articulo presento un estudio detallado de los fonemas consonánticos y 
vocálicos de los dialectos árabes de Marruecos'. La publicación en los últimos años 
de numerosos estudios sobre el árabe marroquí hace aconsejable ofrecer una visión de 
conjunto que tenga en cuenta todos los nuevos datos de los que ahora se dispone: si 
bien abundan los trabajos dedicados a dialectos en particular, falta en cambio un 
análisis general de los fonemas del marroquí ya que las descripciones que figuran en 
obras generales (como son, por ejemplo, el Cours de Cantineau o el Handbuch der 
arabischen Dialekte) han quedado anticuadas. La única excepción la constituye J. 
Heath quien en su reciente libro Jewish and muslim dialects of Arabic (obra que 
viene a ser un esbozo de atlas lingüfstico) dedica un interesante capítulo a este tema”: 
sin embargo su autor no pudo consultar algunos estudios publicados con 
posterioridad a la aparción de su libro que yo sí he tenido en cuenta aquí. 


0.1) He tomado como base y término de comparación el árabe hablado en ` 
Casablanca: los ejemplos que aquí se citan están por lo tanto en este dialecto (con la 
excepción, claro está, de aquellos casos en los cuales se indique expresamente otra 
procedencia)”. 

Es indispensable hacer hincapié en este punto ya que durante muchos años se han 
publicado trabajos sobre el árabe marroquí sin que fuera siempre evidente en qué 
dialecto se basaban: y con demasiada frecuencia se ha generalizado partiendo de 
ejemplos aislados o de dudosa procedencia. Una obra importante (e indudablemente 
útil) como es por ejemplo la Short reference grammar of Moroccan Arabic de R. $. 
Harrell se basa (a juzgar por lo que dice su propio autor) en el habla de informantes 
originarios de Fez, Rabat y Casablanca‘. Esto es lícito cuando el libro está dirigido 
al gran público y por tanto está concebido de una manera eminentemente práctica; 
pero, obviamente, tal amalgama dialectal no es precisamente recomendable cuando se 
trata de llevar a cabo estudios dialectológicos. 


' Este artículo es parte de un libro sobre el árabe dialectal marroquí que publicaré proxi- 
mamente. 

? Cf. pp. 130 ss. | 

3 Acerca del dialecto de Casablanca cf. Aguadé, “Textos marroquíes urbanos” y “Notes on 
the Arabic dialect of Casablanca”. 

* Op. cit., p. 7 de la introducción. Pero, a juzgar por los ejemplos que se citan, más bien 
parece que el libro se basa en los dialectos de Rabat y Fez. 
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1) Fonemas consonänticos del árabe marroquí. 


Los fonemas consonänticos del dialecto de Casablanca son los siguientes: 


„2 u 90 < Fi 
"FE <E 


— Ca mre Eë Go bes grid < 


farine oaliz. 


oclusivas | 
sordas tt k ? 


sonoras 


fricativas 
sordas me ss | 8 x h h 


d 
== 
+ 


sonoras 


laterales 


vibrantes 


3 
= 


semiconso- 


nantes 


| pē 


1.1) Ademās, en prēstamos del francés y del español pueden aparecer los dos 
siguientes fonemas: 

/p/: oclusiva bilabial sorda 

/v/: fricativa labiodental sonora (sólo en préstamos del francés). 

El fonema /č/ (africada palatal sorda, IPA /t$/ o /c/) aparece en dialectos del norte, 
especialmente en préstamos del español (cf. infra, no. 2.11). 


1.1.1) Las interdentales /t/ y /d/ aparecen en dialectos del norte y en hassaniyya (cf. 
infra nos. 2.3.3 y 2.3.6), la interdental /d/ aparece en Jebala (cf. no. 2.3.22. 1) así 
como en hassaniyya y algunos otros dialectos de tipo beduino como el de los ZSir 
(cf. infra, no. 2.3.3). 

El fonema vibrante fricativo JI aparece en algunos dialectos urbanos de Jbala 
(Tetuán, Chauen), en Fez y en dialectos judíos (cf. infra no. 2.4.29). 

El fonema fricativo prepalatal sordo /ç/ aparece en dialectos del norte de Marruecos 
(cf. infra no. 2.7.4). 
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El fonema /ÿ/ (africada prepalatal sonora) aparece en dialectos del norte (cf. infra 
nos. 2.5.4 y 2.5.5) | 


1.2) Diacrénicamente, y de una manera general, hay que destacar los siguientes 
fenömenos con respecto a los fonemas del ärabe cläsıco: 


1.2.1) perdida de las interdentales /t/, /d/ y /d/ que se han convertido en sus 
correspondientes oclusivas (cf. con mäs detalle, infra, nos. 2.3.3, 2.3.10, 2.3.14, 
2.3.19 y 2.3.21). 


1.2.2) präctica desapariciön del fonema oclusivo laringal sordo /?/ (cf. infra no. 
2.10.13). 


1.2.3) aparición de un fonema oclusivo velar sonoro /g/ (cf. infra nos. 2.7.6, 
2.7.7, 2.7.8 y 2.7.9). 


1.2.4) en cambio, la existencia de fonemas faringalizados que no refleja el alifato 
árabe (como por ejemplo /r/, /b/, /1/) no es siempre una innovación dialectal puesto 
que muchos de ellos están ya descritos por los gramáticos árabes medievales”. 


2) Descripción de los fonemas consonánticos. 
2.1) Bilabiales. 


2.1.1) /b/ (= oclusiva bilabial sonora). Ejemplos: ārbfa “cuatro”, baba “miga”, 
bahar “asombroso, fascinante”, bahi “bello, magnífico”, bākūr “breva, bāgi 
“todavía”, bārod “frío, fresco”, bas “a fin de que”, basa “gobernador”, bdāw “ellos 
empezaron”, bagla “mula”, bakri “temprano”, blägi “babuchas”, bandir “pandereta”, 
bannáya “albañiles”, borģūt “pulga”, battīx “melones”, bzabaz “grifos”, bgit “yo 
quiero”, bhayam “acémilas”, bibi “pavo”, byar “pozos”, bla “sin”, baldän “países, 
regiones”, būla “orina”, búwwaba “porteros”, daba “ahora”, dobbān “moscas”, dbālož 
“brazaletes”, dyāb “chacales”, düwwbu “ellos fundieron”, dūžānbīr “diciembre (del 
calendario agrícola)”, gälab “vencedor”, habb “él amó”, hlīb “leche”, ībrīr “abril (del 
calendario agrícola)”, kbīr “grande viejo”, kabda “hígado”, koddāb “mentiroso”, klāb 
“perros”, ktūba “libros”, labsät “ella vistió”, lūbān “ámbar”, mbiyyad “blanqueado, 
encalado”, maktūba “escrita”, marhba “bienvenido, bienvenida”, nsība “cuñada”, nüba 
“vez, turno”, qwälab “pilones de azúcar”, galb “corazón”, gšāšob “túnicas”, rākbīn 
“que cabalgan, cabalgando”, sbāni “pañuelos”, šab$āna “harta”, šrābal “babuchas 
bordadas”, šūtānbīr “setiembre (del calendario agrícola)”, shab "amigos, 
compañeros”, tābūt “ataúd, encofrado”, tūb “tela, tejido”, táyob “que hierve, maduro, 
a punto”, xwabi “jarras, tinajas”, xayob “feo, malo”, yäbas “seco”, zabda 
“mantequilla”, žāwbu “ellos respondieron”, Zbäl “montañas”, žbad “él tiró, estiró”, 
žollāba “ganaderos, tratantes de ganado”, Zabti “tú trajiste”, Zanb “lado, borde”, 
Sonkbūt “tela de araña”. | 


5 Quienes hablan de la faringalización (tafxīm"") de estos fonemas: cf. Cantineau, Cours, 
pp. 23-24 y 48 así como art. “tafkhim” de Al-Ani en EF, vol. 10, p. 90: el término lo 
utiliza por primera vez el gramático árabe Sibawayhi (fallecido hacia el año 796). 
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2.1.2) Representa diacrónicamente el fonema /b/ del árabe clásico: ác. bab"" > bab 
“puerta”, äc. bagiyat> bgät “ella permaneció”, ác. habasa> hbas “él retuvo, 
encarceló”, ac. gabila"" > gbīla “tribu”, ac. Sabaka"" > šabka “red”, ác. yabisa > ybas 
“se secó”, ac. bafīda"" > b$īda “lejana”, ác. bagara""" > bagra “vaca”, ac. bayn* > bin 


“entre”. 


En algunos dialectos /b/ representa el fonema /m/ del árabe clásico”. 
Asi ac. masa > bša “el anduvo” (dialecto de los Z¢ir)', mía ban “¿con 
quién?”, dyal ban “¿de quién?” (Chauen)‘. En ocasiones también puede 
representar /m/ en préstamos de lenguas europeas: español “metro” > 
betro (Anjra)”. 


2.1.3) Representa el fonema oclusivo sordo /p/ asi como los fonemas /b/ y /v/ en 
préstamos de lenguas europeas: francés bac(calaureat)> bäk “bachillerato”, francés 
pneu > bnu “neumático”, francés appartement > bärtma “apartamento”, español 
pastel > bastila “guiso a base de hojaldre, almendras y came de pollo”, español 
campo > kánbu “paleto, rústico, ignorante”'”, francés valise > bäliza “maleta”, 
francés banane > bānān “plátano”, español playa > blaya “playa”, español (o italiano) 


punta > bünta “colilla”''. 


2.1.4) /b/ tiene los siguientes alófonos: 


[5] (= oclusiva bilabial sonora africada). Es alöfono de /b/ en posición 
intervocálica: bibán > [bi:Ba:n] “puertas”, bibi + [bi:Bi] “pavo”, daba + [d2:Ba] 
“ahora”. Este alófono no es muy frecuente en Casablanca (es característico, en 
cambio, de algunos dialectos del norte como por ejemplo Anjra y Chauen)'”. 


Se trata de un fenómeno antiguo que ya fue descrito por el gramático 
árabe medieval Sibawayhi'”. 


* Este fenómeno ya se daba antiguamente: Makka > Bakka “La Meca”: Cantineau, Cours, 
p. 28. 

"Cf. Aguadé, “ZSir”, p. 142 (no. 1.5). 

CL, respectivamente, Natividad, “Chefchaouen”, p. 111 y Moscoso, Chauen, p. 44 (no. 
2.1.31). 

” Vicente, op. cit, p. 50 (no. 2.12.1). 

° Acerca de este préstamo cf. Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, p. 197. 

l! La etimología exacta de la voz no está clara: cf. Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, p. 
193. 

'* Cf. Cantineau, Cours, p. 31; Colin, “Taza”, pp. 35 y 39; Singer, “Neuarabische Texte”, 
p. 110; Vicente, Anjra, pp. 38-39 (no. 2.1.1.1); Aguadé/Moscoso, “El permiso de con- 
ducción”, p. 266; Moscoso, Chauen, pp. 43-44 (no. 2.1.1.1). En los dialectos del norte, 
esta tendencia a la africación (que se da asimismo en con las dentales /t/, /d/ y las palatales 
/k/ y /g/ se explica como influencia del bereber rifeño: cf. sobre esto Cantineau, op. cit., 
pp. 31, 37, 56 y 66. Acerca de la africación de estos fonemas en rifeño cf. Kossmann, 
Esquisse, pp. 9-11. | 

Cf. Cantineau, Cours, p. 28. 
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[b](= oclusiva bilabial sonora faringalizada). Aparece en entornos faringalizados. 
Ejemplos: drab [drab] “él golpeó”, tlab [tlab] “él pidió”. 


[p] (= oclusiva bilabial sorda). Aparece, por asimilación, en contacto con fonemas 
sordos. Así tenemos Zabt > [Zapt] “yo traje”. En préstamos de lenguas europeas /b/ 
tiene un alófono [p]: kübbäniyya-[küppa:niyya] “grupo numeroso de personas” (del 
esp. “compañía”)'*, bärtma- [pa:rtma] “apartamento”. 


2.1.5) /b/ (= oclusiva bilabial sonora faringalizada). 

/b/ es fonema en bila [bo:la] “bombilla”'” + bala “orina” y en baba [ba:ba]“papá, 
padre” # baba [be:Ba] “miga de pan”. En los demás casos [b] es alófono de /b/ en 
entornos faringalizados o en aquellos en los que hay lo que se ha dado en llamar 
faringalización afectiva'°. 


Hay una realización geminada y labializada /bb*/ de este fonema que se 
tratará más adelante (cf. infra, no. 2.14). 


2.1.6) /m/ (= nasal bilabial). Ejemplos: āmnāt “ella creyó”, āmīn “amén”, bhīma 
“acémila”, bnádam “persona, ser humano”, däyam “que dura, duradero”, damm 
“sangre”, damSa “lágrima”, dima “siempre”, fhamna “hemos comprendido”, ftīm 
“destete”, gādūm “azuela”, gāmīla “escudilla, tartera”, gamzu “ellos guiñaron un 
ojo”, húma “ellos, ellas”, hammäl “porteador”, hammāmāt “baños públicos”, 
hožžāma “barberos, peluqueros”, hkam “él gobernó”, hlamt “yo soñé”, kāmlīn 
“completos, enteros”, kammalna “hemos terminado”, kläm “palabras, dichos”, kmat 
“ella fumé”, kúmmiyya “puñal curvo”, ma “no”, myāh “aguas”, mwagan “relojes”, 
mākān “sitio, lugar”, mwākan “máquinas”, mwāl “bienes, fortuna”, mälha “salada”, 
malik “rey”, mat “él murió”, māyu “mayo (del calendario agrícola)”, mä vn “plato, 
olla”, mbaxra “incensario”, mdād “tinta”, mdīna “ciudad”, mdúwwad “comido por los 
gusanos”, mofhüm “comprendido, entendido”, mahlüla “abierta”, moktübin 
“escritos”, malli “cuando, desde que”, man “de, desde”, msäkon “pobres, 
desgraciados”, maslam “musulmán”, massüs “soso, insípido”, mošdūda “cerrada”, 
masSül “encendido”, mazyan “bien”, m8 īz “cabras”, mkabb “cesta para el pan”, msīd 
“esuela coránica”, mšīna “nosotros nos fuimos”, mūhīmm “importante”, mūka 
“lechuza”, mil “dueño, propietario”, mūs “cuchillo, navaja”, mSdana “con nosotros”, 
nžūm “estrellas, astros”, namla “hormiga”, nmar “pantera”, ntūma “vosotros, 
vosotras”, glūma “cálamos, plumas”, sma “cielos”, smän “gordos, gruesos”, smīyya 
“nombre”, Sams “sol”, tāmān “precio”, tamma “allí, ahí”, tmanya “ocho”, tSallamt 
“yo aprendí”, xddam “criada, esclava”, xwātom “anillos”, xdamna “hemos trabajado”, 
xoddāma “trabajadora, obrera”, xommamt “yo pensé, reflexioné”, xomsīn “cincuenta”, 
xyam “jaimas, tiendas”, lo-xmīs “jueves”, yam “día”, zoSma “es decir, o sea”, 
Zähannäm “infierno”, žwāma$ “mezquitas”, žmaft “yo recogí, reuní”, Sämäyn “dos 
años”, Samm “tío paterno”, Smayam “turbantes”. 


'4 Op. cit., p. 198. 
'5 Préstamo del fr. “ampoule électrique” cf. de Prémare, DAF, vol. 1, p. 356. 


16 Cf. Caubet, L’arabe marocain, vol. 1, p. 4. El término fue acuñado por D. Cohen (cf. 
Juifs de Tunis, p. 13). | 
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2.1.7) Representa diacrónicamente ac. /m/: ác. mëi" > ma “agua”, ác. marra"" > 
morra “vez”, ác. miskin“" > maskin “pobre”, ác. takallama > tkallam “él habló”, ac. 
mismär‘" > masmär “clavo”, ác. tūm"" > tim “ajo”, ac. xāmis"" > xämas “quinto”, 
ac. raml“" > rmal “arena”, Ac. Samila > (mal “él hizo”, ac. lahm"" > (bam “carne”. 


En hassaniya /m/ representa frecuentemente äc. /b/ por asimilaciön de 
nasalidad: ác. bint‘" > mont “hija”. Este paso es antiguo y ya fue 


descrito por los gramáticos árabes medievales'”. 


2.1.8) Representa /m/ en préstamos de lenguas europeas: español semana > 
simana, español comer> kūmīra “barra de pan”, español armario > märyu 
“armario”, español tomates > mātīša “tomate”, español motor (o francés moteur) > 
mūtūr “motor, motocicleta”, francés permis > bīrmi/pīrmi “permiso de conducción”. 


2.1.9) /m/ tiene el siguiente alófono: 

/m/ (= nasal bilabial faringalizada). Aparece en entornos faringalizados o en los que 
hay faringalización afectiva. Ejemplos: máma “mamá”, fúmm “boca”, ümm “madre”, 
bümba “bomba, surtidor de gasolina”, mda “él firmó”. 


2.1.10) /w/ (= semiconsonante bilabial). Ejemplos: awwälan “primero”, búwwab 
“portero”, bwäkat “paquetes”, bīdāwi “de Casablanca, natural de Casablanca”, brāwāt 
“cartas”, dwali “viñas, cepas”, dawa “él sanó, curó”, düwwaya “chismosos, 
parlanchines”, düwwbu “ellos fundieron”, dwa “medicina, medicamento”, dwit “yo 
hablé”, däwi “brillante, que brilla”, füwwar “él cocinó al vapor”, fwiyyar “ratita”, 
gwät “griterío, gritos, clamor”, húwwa “él”, hwānat “tiendas, comercios”, hāwal “él 
intentó”, hwal “estados, situaciones”, Twa “pues, vaya, bueno”, kwāģat “papeles”, 
mwal “bienes, dinero”, mžūwwaž “casado”, nwāgas “campanas”, nūwānbīr 
“noviembre (del calendario agrícola)”, nwayl “chozas”, gahwa “café”, rwa “él regó”, 
swalaf “trenzas”, swäg “zocos”, swárot “llaves”, súwwalna “hemos preguntado”, 
škāwi “odres para leche o mantequilla”, šatwa “invierno”, šwāt “ella asó”, šwāri 
“alforjas”, šwīyya “poco, un poco”, swáni “bandejas metálicas”, säwwabna “nosotros 
hicimos”, twīla “larga”, wād “río”, wähad “uno, un”, wäli “santo”, wāgīla “quizás”, 
wálu “nada”, wāxxa “bien, vale, de acuerdo”, wūkkāl “comilón”, wild “niño”, waslu 
“ellos llegaron”, wūgt “tiempo”, würga “hoja, billete, entrada”, xwäbi “jarras, 
tinajas”, xwätam “anillos”, xwän “hermanos”, zwina “bonita, hermosa”, Zäwi 
“benjuí”, Zanwi “cuchillo”, Sawdu “ellos repitieron”, Sanwän “título, dirección”, Sawd 
“caballo”. | 

2.1.11) Representa ac. /w/: ác. wa- > w- “y”, ác. daSwa™" > daSwa “rogativa”, ac. 
fuwag"" > füwwäga “hipo”, ac. Palwāh'" > lIwah “tablas de madera”, ác. 
nuwwar'" > núwwar “flores”, ac. siwāk'" > swäk “cepillo de dientes”, ác. 
Paswaf'" > swäf “lanas”, ác. ward"" > ward “rosas, rosales”. 


2.1.12) También representa ac. /?/: cf. infra, no. 2.10.1.3.4. 


'" Cf. Cohen, Hassānīya, p. 7. 
'* Cf. Cantineau, Cours, p. 28. 
” Que, generalmente, consiste en corteza de nogal. 
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2.1.13) Representa /w/ en préstamos del bereber: gnäwa “cofradía de los gnawa”” 
ägwäl “pequeño tambor”. 


> 


2.1.14) Representa diptongos en préstamos de lenguas europeas: español escuela > 
sakwila “escuela”, español rueda > rwida "med", francés courroie > karwa “correa 


Vom 


(del ventilador de un coche)”, inglés shampooing > šāmbwa “champú”. 
2.2) Labiodentales. 


2.2.1) /f/ (= fricativa labiodental sorda). Ejemplos: dafla “adelfa”, dfaS “él empujó”, 
fas “pico, azada”, fokrún “tortuga”, falfal “pimientos”, follūs “polluelo”, forrän 
“horno”, fossa “alfalfa”, foxxar “alfarero”, fham “él comprendió”, flan “fulano”, 
fliyyu “poleo”, flūs “dinero”, ftəq “hernia”, ftūr “desayuno”, fūg “encima de, sobre”, 
futa “toalla”, fúwwaga “hipo”, fxax “trampas”, fzal “rábano”, gafol “distraído”, ktaf 
“espaldas”, lafa “víbora”, mģārof “cucharones”, nif “nariz”, rsīf “acera”, säfru “ellos 
viajaron”, sfar “amarillo”, szf “verano”, sf “lana”, Safa “él curó”, Safna “hemos 
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visto”, xāfat “ella temió”, xanfūs “escarabajo”, xfrf “ligero”, xrif “otoño”. 


2.2.2) Representa ác. /f/: ac. faģr"" > fžor “alba”, ác. fūl'" > ful “haba”, ac. jar" > 
far “rata, ratón”, ác. firāš"" > frāš “cama”, ac. Sarif'” > šrīf “jerife”, ac. rasīf” > rsif 
“acera”, ac. nafs"" >nafs “alma”. 

En algunos dialectos /f/ representa la interdental /t/ del árabe clásico”. 
Así por ejemplo en el dialecto de los ZSïr encontramos ac. tamma > 
femmāk “allí”, ac. tani “segundo” > fāni “también, de nuevo”**. Se 
trata de un fenómeno antiguo” y que se da asimismo en árabe andalusí 
y en maltés??. Se da igualmente en dialectos orientales, como por 
ejemplo en Siirt (sureste de Anatolia)”, Palmira”* y Soukhne”. 


22 Del bereber ignawan “mudos”: cf. Colin, “Appellations” pp. 94-95; Welte/Aguadé, Die 
Lieder der Gnáwa, p. 15; Aguadé, “La langue des gnáwa”, pp. 405-406; Aguadé, “Sobre los 
gnäwa y su origen”, pp. 158-162; Ferrando, “G. S. Colin y los berberismos”, pp. 120- 
122. 


*| Acerca de esta voz. cf. Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, p. 201. 


22 Cf. Aguadé, “Dialekt und Strassenverkehrsordnung” p. 78; Heath, Code-switching, no. 
C-378. 


23 Cf. Cantineau, Cours, p. 45; Cohen, Hassānīya, p. 9; Grand’Henry, Cherchell, p. 5; 
Aguadé, “ZSir”, p. 142. Cf. Heath, Jewish and muslim dialects, p. 132 (no. 3.1.3). 


24 Cf. Aguadé, “ZSir”, p. 142 (no. 1.4). 
23 Cf. Cantineau, Cours, pp. 41-42. 


26 Cf, Corriente, Arabe andalusi y lenguas romances, p. 49 (no. 2.1.2.3.1); Corriente, 
Sketch, p. 49 (no. 2.12.3). 


27 Cf. Fischer/Jastrow, HdaD, p. 50. 
28 Cf. Cantineau, Cours, p. 45. 
22 Cf. Behnstedt, Soukhne, vol. 2, p. 4. 
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2.2.3) Representa /f/ en préstamos del bereber: āfrāg “real, cerca de tela que rodeaba 
la tienda del sultán”, sifat “él envió”. 


2.2.4) Representa /f/ y /v/ en préstamos del español o del francés: español favor > 
fabür “gratis”, español familia > fāmīlya “familia”, francés frein > fran “freno”*, 
francés téléphone > tīlīfūn “teléfono”, francés village > fīlāž “pueblo”*. 


2.2.5) /f/ tiene el siguiente alófono: 
/f/ (= fricativa labiodental sorda faringalizada). Aparece en entornos faringalizados: 
fwam/fmam “bocas”, ftar “él desayunó”. 


2.3) Dentales. | 


2.3.1) /t/ (= oclusiva dental sorda). Ejemplos: bátu “ellos pernoctaron”, barkat 
“albercas”, binätna “entre nosotros”, bit “habitación”, bnāt “hijas”, byüt 
“habitaciones”, dāt “cuerpo”, gist “agosto (del calendario agrícola)”, hətta “también”, 
nti “tú (£.)”, katbat “ella escribió”, künt “yo fui”, hänüt “tienda, comercio”, hatta 
“también”, katra “abundancia”, nsīt “yo olvidé”, deich ‘esquinas”, gtāl “combate”, Soft 
“yo he visto”, tālta “tercera”, tani “segundo”, tásaS “noveno”, taktab “ella escribirá”, 
togba * agujero”, torfās “trufas”, tosfūd “nueve”, taSlim “enseñanza”, tīrān “bueyes, 
toros”, tlätin “treinta”, tmar “dátiles”, tim “ajo”, tamma “allí”, tat “fresas”, tal 
“nieve”, taman “octavo”, uxt “hermana”, wügtäs “cuándo”, zit “aceite”. 


El fonema /t/ se realiza frecuentemente como africada /t'/ pudiendo 
variar mucho el grado de africación dependiendo de los hablantes**. En 
los dialectos del norte de Marruecos esta africación es muy marcada y 
se atribuye a influencia del sustrato (a veces también adstrato) bereber” 
Así por ejemplo en el dialecto de Anjra encontramos: rūm “ajo”, 
tāmān “precio”, rūffāh “manzana”, zit’ “aceite”, laff “nabo””. 


* Cf. de Prémare, DAF, vol. 1, p. 57. Acerca de esta voz (que en español ha dado “alfane- 
que”) véase la detallada nota que le dedicó Colin (cf. Ferrando, “G. S. Colin y los berberi- 
smos”, pp. 111-112). 


* Cf. de Prēmare, DAF, vol. 8, pp.152-153. Véase también el detallado estudio que a esta 


palabra dedica Heath, “SIFT-ing the evidence: adaptation of a Berber loan for “send” in 
Moroccan Arabic”. 

* Acerca de esta voz, que también significa “favor, propina, gratificación”, cf. 
Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, pp. 193-194 (con numerosos ejemplos). 

** Acerca de esta voz cf. Heath, Code-switching, no. C-228. 

** Acerca de esta voz cf. Aguadé, “Dialekt und Strassenverkehrsordnung”, p. 76. 

* En nuestra transcripción no se refleja la africación, de manera que el fonema se trans- 
cribe siempre como /t/. 

** Cf. Marcais, Djidjelli, p. 6; Colin, “Taza”, p. 39; Lévi-Provencal, Ouargha, p.19: 
Cantineau, Cours, p. 37; Stillman, Jews of Sefrou, p. 31; Heath, Jewish and Muslim 
dialects, p.135 (no. 3.1.7); Vicente, Anjra, p. 40 (no. 2.2.1.1) y p. 46 (no. 2.14.1). 


* Vicente, op. cit., p. 40. 
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2.3.2) Representa ac. /t/: ác. Panta > nta “tú”, ác. huút"" > bur “pescado, pez”, ac. 
kitāb'" > ktāb “libro”, ác. tisSin’ > tasSin “noventa”, ác. ?aktäf" > ktaf “hombros”, 
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Ac. taht’ > taht “debajo, debajo de”, ac. tibn"" > (ban “paja”, ac. tāž"" > taz “corona”. 


2.3.3) Representa ac. /t/: ác. talāta"" > tlāta “tres”, ác. mihrat'" > mahyat “arado”, 
dc. hāyt' > hit “puesto que”, ac. taSlab"" > toSlab “zorro”, ac. taqila"" > tgīla 
“pesada”, ác. burgüt‘" > bargút “pulga”, ác. taman"" > tāmān “precio”. 


En la gran mayoría de los dialectos marroquíes los fonemas 
interdentales del árabe clásico (/t/, /d/, /d/) han sido sustituidos por sus 
correspondientes oclusivas**. El maltés los ha perdido por completo”. 
En Marruecos sólo se han conservado en hassaniyya y en algunos 
pocos dialectos rurales de tipo beduino como por ejemplo en el de los 
ZSir*”. Ejemplos de Ju del hassaniyya: ác. matal"" > matalan “por 
ejemplo”, ác. wirt'" > wart “herencia”, ac. Pitnayn'> Dën "dos". Del 
dialecto de los ZSïr proceden los siguientes ejemplos: ác. talita"" > 
tālta “tercera”, ác. harrat'"> harrat “campesino”, ac. Paktar' > ktar 
“más que”. | 

Los fonemas interdentales /d/ y /d/ se han conservado asimismo entre 


299 


los Z$īr y en hassaniyya: ác. dabaha > dbah “él degolló”, ac. dalla > 
doll “él pasó el dia”, ac. ģalīd"" > glid “grueso”. 

En Argelia la situación es parecida y las interdentales subsisten en 
dialectos de nómadas si bien hay ciudades en las que se han conservado 
(Cherchell, Blida, Dellys etc.)**. 

El árabe andalusí, en cambio, sí conservó las interdentales””. 

Por otro lado, tanto en Marruecos como en Argelia hay dialectos que 
hoy en día presentan interdentales que diacrónicamente no tienen nada 
que ver con las del árabe clásico y que se deben a una fricatización 
secundaria de oclusivas por influencia del bereber: suele darse en 
posición final o intervocálica y es un fenónemo característico de los 


38 Cf. Cantineau, p. 44; Marcais, Esquisse, p. 8; Heath, op. cit., p. 141. 

32 Cantineau, op. cit., p. 44. 

1 Cf. Cantineau, op. cit., p.44; Cohen, Hassānīya, pp. 12-15; Marcais. op. cit., p. 8; 
Heath, op. cit., p. 141; Aguadé, “Mhämid”, p. 205; Aguadé, “ZSir’, p. 142 (no. 1.2). 

*! Cohen, op. cit., p. 13. 

42 Aguadé, “ZSir”, p. 142 (no. 1.2) 

# Cf. Aguadé, op. cit. Para el hassaniyya cf. Cohen, op. cit, pp. 12-15. 

44 Cf. Cantineau, op. cit., p. 44; Grand’Henry, Cherchell, pp. 6-7. Cantineau pensaba que 
en estos dialectos urbanos de Argelia no se trataba tanto de una conservaciön de fonemas 
interdentales sino mäs bien de una “restituciön” por influencia de los dialectos de nöma- 
das. En lo que respecta a Cherchell, Grand’Henry rechaza esta hipötesis y tiende a explicar 
la presencia de estos fonemas como influencia del ärabe andalusf (que los conservaba) ya 
que esta ciudad recibió a numerosos inmigrantes andalusies entre los siglos XIV y XVI. 


3 Cf. Colin, op. cit., pp. 44-45; Corriente, Árabe andalusí y lenguas romances, pp. 49- 
50 (no. 2.1.2.3). 
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dialectos de Jebala y de algunas ciudades del norte de Marruecos como 
por ejemplo Chauen“: cf. infra nos. 2.3.6 y 2.3.16.1. 


2.3.4) Representa el fonema bereber /t/ en préstamos de esta lengua: särüt “llave” 


(del bereber tasarut)*', ātāy “té”*, tata “camaleón”. 


2.3.5) Representa también /t/ en préstamos del español, francés o inglés: español 


suerte > swīrti “suerte””, inglés tea > atay “té”, francés la visite > läfızit 
“Inspección técnica de vehículos". 


9951 


2.3.6) /t/ tiene dos alöfonos: 

/t/ (= oclusiva dental sorda faringalizada). Aparece en entornos faringalizados: 
Jtort > ftart “yo desayuné”. 

/d/ (= oclusiva dental sonora). Aparece ante /Z/ o /g/: tžīb > džīb “tú traerás”, 
tgūl > dgūl “tú dirás”. 


En dialectos del norte (Jebala, Chauen) /t/ tiene un alöfono interdental 
/t/ en posición intervocälica o final: cf. supra no. 2.3.3. 

Así en, en lo que respecta a Chauen, por ejemplo, tenemos klät “ella 
comió”, hit “pescado”, xūti “mis hermanos”, zit “aceite”, tlata 
“tres”, ātāy “té”, lo-tnīn “él lunes”, miyyət “muerto”, ?ālot “ella dijo”, 
hwanat “tiendas, comercios””*. 


2.3.7) /t/ (= oclusiva dental sorda faringalizada). Ejemplos: ballüta “bellota”, 
baztam “monedero”, bu fartitu “mariposa”, Dim “destete”, ftir “desayuno”, fūta 
“toalla”, ein “tienda, jaima”, ģīta “tipo de trompeta”, marstán “manicomio”, gant 
“aburrimiento”, gastāl “castañas”, qtoSt “yo corté”, rütäla “pulpo”, salfan “sultán, 
rey”, stāh “azotea”, Sattaba “escoba”, šītān “demonio”, Stiin “anchoas”, tāhu “ellos 
cayeron”, tālab “estudiante”, tar “él voló”, tbTb “médico”, tabla “mesa”, tobga “piso”, 


* Sobre esto cf. Cantineau, op. cit., pp. 37 y 45; Heath, op. cit., p. 141; Natividad, 
“Chefchaouen”, p. 110 (no. 2.1.2); Moscoso, Chauen, p. 45 (no. 2.2.1.1). Cantineau 
señala acertadamente que en ocasiones de esta manera se restituye casualmente el fonema 
interdental original (op. cit., p. 45). Así, en el dialecto de los Msirda (en Argelia) encon- 
tramos: ác. harata > hrát > hrät > hrät. 

“ Cf. de Prémare, DAF, vol. 6, p. 230. El préstamo es consecuencia de un eufemismo: 
särüt sustituye a la voz árabe maftäh “llave” que a su vez ha pasado a significar “aguja” 
(para evitar Tbra, pues existía la creencia de que es de mal agüero mencionar objetos punz- 
antes, en especial por la mañana: cf. Marçais, “L’euphémisme”, pp. 434-435; Wester- 
marck, Ritual, vol. 2, pp. 28-29). Acerca de la voz bereber tasarut cf. Laoust, Mots, p. 4. 


* La voz pasó del inglés al bereber y de allí al árabe dialectal: cf. Colin, art. “Say” en EF. 
* Cf. de Prémare, DAF, vol. 2, pp. 5-6 - 


5° Acerca de esta voz (que en marroquí ha adquirido también el sentido de “fortuna, tóm- 
bola, lotería”) cf. Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, pp. 201-202. 


`! Acerca de esta voz cf. Aguadé, “Dialekt und Strassenverkehrsordnung”, p. 76 (y nota 
22). | 


*? Ejemplos citados por Natividad, “Chefchaouen”, p. 110 (no. 2.1.2). 
** Ejemplos citados por Moscoso, Chauen, p. 45 (no. 2.2.1.1). 
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tobsīl “plato”, talbu “ellos pidieron”, torf “trozo”, thin “harina”, tlaSna “hemos 
subido”, trig “camino”, tub “ladrillo, adobe”, tūbba “rata”, tur “toro”, twil “largo”, 
xta “él insultó”, zoStut “macaco”, Şətšāna “sedienta”, Staw “ellos han dado”. 


2.3.8) Representa ác. /t/: ác. gantara""" > gantra “puente”, ac. oui" > tir “pájaro”, 


ac. galita > glat “él se equivocó”, ac. baytār"" > bītār “veterinario”, ac. fayyara"" > 
tīyyāra “avión”, ac. ratl“" > rtal “libra”. 


En algunos dialectos /t/ representa ác. /d/ y /d/ por ensordecimiento 
(que se atribuye a influencia del sustrato bereber): este fenómeno se da 
en ciertos dialectos judíos (Sefrou, Tafilalt) así como en dialectos del 
norte de Marruecos (Tánger, Tetuán, Chauen, Jebala)”*. Así por 
ejemplo, en Anjra encontramos: ác. dahika> thok “él rió”, ác. 
mawdi$“" > mutás “lugar”?. De Chauen proceden los siguientes 
- ejemplo: ac. dahr‘" > thd “espalda”, ác. Pabyad" > byát “blanco”, dc. 


nafada > nfat “sacudir, zarandear”, ác. dor" > Past “tierra””*. 


2.3.9) Representa también ác. Ju por faringalización del entorno: ác. targama> 
tarzam “él tradujo”, ác. turāb"" > trab “tierra”. 


2.3.10) Representa ác. /t/ por faringalización del entorno: ác. talāta" Sasar’ > talttäs 


“trece”, dc. tawr'" > tur “toro, buey”, ac. Pitná Sasar” > tnāš “doce”. 


2.3.11) Con mucha frecuencia representa /t/ en préstamos del español y del francés: 
español carta> kārta “naipe, carta””, español patata> btáta “patata”, frances 
chantier > Santi “pista sin asfaltar, obra”, francés chocolat > Saklat “chocolate”, 
español falta > falta “falta””*. 


2.3.12) /d/ (= oclusiva dental sonora). Ejemplos: baldi “nativo, del lugar”, bard 
“frío”, bid “lejano”, dāgu “ellos probaron”, dāru “ellos hicieron”, dat “cuerpo”, dāzat 
“ella pasó”, dabliz “brazalete”, dofla “adelfa”, dohš “pollino”, danba “rabo”, danya 
“mundo”, daxlat “ella entró”, dib “chacal”, gaddid “cecina”, haddad “herrero”, 
mSadnüs “perejil”, masSiida “feliz (f.)”, sadas “sexto”, šoddīna “hemos agarrado”, wād 
“río”, wúld “niño, hijo”, xda “el cogió”, xaddáma “obreros”, žadda “abuela”, ždīda 
“nueva”, $das “lentejas”. 


54 Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 159-160 (no. 3.3.2) asi como mapas 3-36 y 3- 
37 en p. 538. Véase también Cantineau, Cours, p. 45; Colin, “Taza”, p. 40; Agua- 
dé/Moscoso, “El permiso de conducciön”, p. 266. En lo que concierne a Anjra y Chauen 
véanse Vicente, Anjra, pp. 42 (no. 2.2.4) y 50 (no. 2.12.6); Moscoso, Chauen, p. 46 
(no. 2.2.4.1). 


55 Vicente, op. cit. 
56 Cf. Moscoso, Chauen, p. 46 (no. 2.2.4.1). 
57 Acerca de esta voz cf. Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, pp. 197-198. 


58 También significa “error, mal comportamiento, infracción de tráfico”, cf. 
Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, p. 194 (con numerosos ejemplos). 
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2.3.13) Representa ac. /d/: ac. dik‘"> dik, ac. ģadd'" > Zodd “abuelo”, ác. 
badaPa > bda “él empezó”, ac. ždīd'" > ¿did “nuevo”, ác. daf" > dūd “gusanos”, ac. 


dim" > dima “siempre”, ác. din"" > din “religión”, ác. dam'" > damm “sangre”. 


2.3.14) Representa ac. /d/: ác. hada > hada “éste”, ác. dahab""> dhab “oro”, ác. 


dabaha > dbah “él degolló, sacrificó”, ác. maģdūb"" > mazdub “atraído, poseso”, ac. 
dába > dab “se fundió”. 


Acerca de los fonemas interdentales del ác. en árabe marroquí cf. lo 
dicho supra, no. 2.3.3 y la bibliografía allí citada. 


2.3.15) También representa ác. /ÿ/ en algunos entornos con fricativas alveolares 
(sibilantes) o prepalatales en los que se ha producido una disimilación y el fonema /ÿ/ 
ha perdido la africación: así dc. ğāza > däz “él pasó”, ac. gahs"" > dahš “pollino””” (cf. 
también infra, no. 2.7.7 y 2.5.5). 


Hay algunos ejemplos de esta disimilación (en los mismos entornos) 
en árabe andalusí”. 


2.3.16) Representa /d/ en préstamos del español, francés o inglés: inglés delco > 
dalku “delco” (del inglés delco)”, francés deuxième > dūzyām “segunda (marcha del 
coche)”, español bandera > bandira/bandira “bandera, pabellón de un navio”**. 


2.3.16.1) Alófonos de /d/ : 


En dialectos del norte de Marruecos (Jebala, Chauen), /d/ tiene un 
alófono interdental /d/ en posición intervocálica o final”. 
Así en Chauen tenemos: smida “sémola”, hayda “así”, Swida 


“ramita”, mazwad “zurrón””, blad “país, territorio”, hada “éste”, 
siyyad “señor, santo”, mnädam “ser humano””*, 


2.3.17) /d/ (= oclusiva dental sonora faringalizada). Ejemplos: bärüd “pólvora”, 
f A 2) . 

bid “huevos”, dar “casa”, dārūri “necesario”, dbäb “niebla”, db “hiena”, dabb 

“lagarto”, dall “sombra”, dalSa “costilla”, dann “él opinó”, darba “golpe”, dfari 

“trenzas”, dfor “uña, garra”, difan “huéspedes”, dlam “oscuridad”, dra “maíz”, dru 

“lentisco”, fxad “muslo”, gadbanin “enfadados”, hamad “ácido, agrio”, hdas “once”, 

lord “tierra”, moSrúda “invitada”, mrīd “enfermo”, gādi “juez”, gādīyya “cosa, 


22 Cf. Cantineau, Cours, p. 61; Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 136-138. Cf. 
también Aguadé/Elyaacoubi, Sküra, p. 29; Vicente, Anjra, p. 47. 


°° Cf. Corriente, Árabe andalusí y lenguas romances, p. 54 (no. 2.1.2.5.2.3). 

°! Acerca de esta voz cf. Aguadé, “Dialekt und Strassenverkehrsordnung”, p. 78, nota 51. 
“ Acerca de esta voz cf. Aguadé, op. cit., p. 78, nota 54. 

** Cf. de Prēmare, DAF, vol. 1, p. 313; Harrell, Dictionary, p. 5 y Elyaacoubi, Influencia 
léxica, p. 204 (no. E-35). 

“t Cf. lo dicho supra, no. 2.3.3, así como Natividad, “Chefchaouen”, p. p. 109 (no. 2.1.1) 
y Moscoso, Chauen, p. 45 (no. 2.2.3.1). 

°° Ejemplos citados por Natividad, op. cit. 

°° Ejemplos citados por Moscoso, op. cit. 
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asunto”, gbad “él cogió”, gard “mono”, rāda “cementerio”, xdar “verde”, Sdom 
“H LE 
ueso”. 


2.3.18) Representa ác. /d/: ác. dahikat > dahkät “ella rió”, ac. darabnä> drabna 
“hemos golpeado”, ác. dayyiq'" > diyyag “estrecho”, ac. Paxdar' > xdar “verde”, ac. 
ramadan" > romdān “ramadán”, ac. Saddü> Saddu “ellos mordieron”, ác. 
hāmid'" > hamad “ácido”, ác. nahadat > nädat “ella se levantó”. 


2.3.19) Representa ac. /d/: ac. dill'" > dall “sombra”, ác. dulm'"" > dalm 
“injusticia, arbitrariedad”, ác. darif'" > drif “amable”, ác. dahir'" > dahtr “decreto”, 
ác. galid"" > glid “grueso”, dc. nadara > ndar “él miró”. 


Acerca de los fonemas interdentales del ác. en árabe marroquí cf. lo 
dicho supra, no. 2.3.3 y la bibliografía allí citada. 


2.3.20) Representa ác. /d/ por faringalización del entorno: ác. garad"" > Zräd 
“saltamontes”, ác. gädara > gdar “él pudo”, ác. sundūg"" > sandiiq, ac. raddū > roddu 
“ellos devolvieron”, ác. dars“" > dərs “lección”. ` | | 


2.3.21) Representa ác. /d/ por faringalización del entorno: ác. hadara > hdar “él 
habló”, Ac. Pafxad > fxād “muslos”, ác. dāwg"" > dūg “gusto”, ác. dura" > dra 
“mijo, maíz”, ác. maSdúr”" > maSdir “excusado, excusable”. 

2.3.22) Representa frecuentemente /d/ en préstamos del español o del francés: 
francés accident> ksida “accidente”, francés gendarme > Zadarmi “policía, 
gendarme”, francés mandat > manda “salario, orden de pago”, español ensalada > 
šlādā “ensalada”*, español embajador > bāšādūr “embajador” *, español doblön > 
dablün “doblón, moneda antigua de oro”. 


2.3.22.1) Alófonos de /d/. 


En dialectos del norte de Marruecos (Jebala, Chauen), /d/ tiene un 
alófono interdental /d/ en posición intervocálica”. 

Así en Chauen tenemos: ynúdu “ellos se levantarán”, sāmādān 
“ramadán”, gādi “juez”. 


67 En árabe marroquí ha habido aquí un cambio semántico ya que en en la lengua clásica 
este verbo significa “desvariar, decir disparates”. Acerca de esta voz en andalusí y en 
marroquí cf. Corriente, “Reflejos iberorramances”, en especial p. 83, nota 14. 


$ Abu-Shams, Estudio, pp. 184-185 


6 La presencia de /š/ en esta voz parece indicar que se trata de un préstamo antiguo. Tam- 
bién podría tratarse de un préstamo del portugués ambaixador: acerca de esta palabra cf. 
Elyaacoubi, Influencia léxica, pp. 207-208 (no. E-47); Heath, Code-switching, p. 257 
(no. C-62). | 

70 Acerca de esta voz cf. Heath, Code-switching, p. 269 (no. C-82) y Elyaacoubi, /nfluen- 
cia lexica, p. 240 (no. E-176). | 

71 Cf. lo dicho supra, no. 2.3.3, asi como Natividad, “Chefchaouen”, p. 110 (no. 2.1.3); 
Moscoso, Chauen, p. 46 (no. 2.2.3.1); Heath, op. cit., p. 141. Natividad señala que se 
trata de un alöfono poco frecuente. | 
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2.3.23) /n/ (= nasal dental). Ejemplos: bannay “albañil”, bant “hija, chica”, barráni 
“de fuera, extranjero”, basna “mijo”, bin “entre”, bnäw “ellos construyeron”, bnīn 
“sabroso”, dafnu “ello enterraron”, donžāl “berenjena”, din “religión”, fotna “rebelión, 
lucha”, fin “dónde”, fnār “linterna, fanal”, ftīla “mecha, pábilo”, ganfiid “erizo”, 
nganni “yo cantaré”, hnak “allí”, hanhan “él relinchó”, “hanna “alheña”, hans 
“serpiente”, hna “nosotros”, hnäbal “alfombras, tapices”, Iman “derecha”, ác. kāmūn 
“comino”, kánu “ellos fueron”, latin “naranjas”, mdīna “ciudad”, man “de, desde”, 
nar “fuego, infierno”, ndīr “yo haré”, namla “hormiga”, nožma “estrella”, nhar “día”, 
nhās “cobre”, nīf “nariz”, nīšān “recto”, nīyya “intención”, ngi “limpio”, nsāt “ella 
olvidó”, nsaf “él se secó”, ntūma “vosotros”, šnāyaf “labios, morros”, tban “paja”, 
_inin “dos”, tonšāf “secado”, tasbin “lavado, colada”, xānoz “maloliente”, xaddamin 


“que trabajan”, xnāši “bolsas”, zīn “bonito”, Sandna “con nosotros”, Sang “cuello, 
cogote”. 


2.3.24) Representa ác. /n/: ác. näs“" > nas “gente”, dc. kanún"" > kānūn “horno”, 
ac. Panā > ana “yo”, ac. Sisrin’ > Saÿrin “veinte”, ác. kanz"" > kanz “tesoro”, ác. 
lisan"" > lsān “lengua”, ác. ?alwän“" > lwän “colores”. 


2.3.25) También representa ac. /l/: ác. silsila"" > sansla “cadena”, Ac. zilzāl"" > 


zanzäl “terremoto”*. 


La dismilación de /1/ en contacto con otra /l/ es un fenómeno antiguo 
que ya fue descrito por los gramáticos árabes medievales, quienes citan 
ejemplos como laSalla > laSanna “quizás”. 

En algunos dialectos del Tafilalt (Igli y Zrigät) estudiados por 
Behnstedt, el paso /1/ > /n/ es sistemático”*: žbol > žbon “montaña”, 
n-nxal > n-nxan “palmeras”, SlTha > Sniha “sobre ella”, walla > wanna 
“o”, al-Sam alli twald> an-nSäm anni twand “el año en que da a luz”. 
La misma situación se da en el dialecto judío de Had Tahala, en el 
Sus”. 

Tanto en el Tafilalt como en el valle del Draa hay dialectos bereberes 
en los que el paso /1/ > /n/ es sistemático de manera que es lógico 
suponer que en los dialectos árabes este fenómeno se deba a la 
influencia del sustrato y adstrato bereberes””. 


'* Ejemplos citados por Moscoso, op. cit. 


* Cf. Aguadé/Elyaacoubi, Skūra, p. 29 (no. 2.2.2.5) y Heath, Jewish and muslim dialects, 
pp. 148-149 (donde se citan asimismo las variantes de esta voz). 


™ De Prémare, DAF, vol. 5, p. 361, sólo cita zalzla para “terremoto”, Harrell, Dictionary, 
p. 227, cita zalzāl. La variante zonzāl aparece en Aguadé/Benyahia, “El šāwsš Bü-‘Azza”, 
p. 117. Acerca de esta disimilación cf. Cantineau, Cours, p. 53. 


” Cantineau, Cours, p. 51. 

'* Cf. Behnstedt, “Igni (Igli)”, en especial pp. 49-50. 

" Behnstedt, op. cit., p. 49 y 59. 

1 Cf. Heath, Jewish and muslim dialects, p. 148 (no. 3.1.14). 


” Behnstedt, op. cit., pp. 50-51. Behnstedt llama además la atención acerca de la existen- 
cia de este mismo fenómeno en Egipto, en dialectos del oasis de Dakhla donde se sabe que 
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2.3.26) Representa /n/ en préstamos de lenguas europeas: español cuna > küna 
“cuna”, español manera > mänira “manera, truco, af", francés goudron > gūdrūn 
“asfalto, carretera asfaltada”*'. 


2.3.27) /n/ tiene los siguientes alófonos: 

/n/ (= nasal dental faringalizada). Aparece sólo en entornos faringalizados: nar 
“fuego, infierno”, dama “nuestra casa”, dann “él pensó, opinó”. 

/n/ (= nasal velar sonora). Aparece ante /g/, /k/ o /g/. Ejemplos: zonga [zanga] 
“Calle”*”. 

/m/ (= nasal bilabial). Puede aparece ante /b/ (si bien depende mucho del hablante y 
del dialecto)**: kā-nbī$ [ke:mbī:4] “yo vendo”. 


2.4) Alveolares. 


2.4.1) /s/ (fricativa alveolar sorda). Ejemplos: 

bás “mal, daño”, bāsu “ellos besaron”, basbás “hinojo”, flūs “dinero”, gälsa 
“sentada”, gsal “él se lavó”, hsab “cuenta, cálculo”, hsan “mejor, más bonito”, 
koskäs “cuscusera”, kosksu “alcuzcuz, cuscús”, kīsa “manopla”, kīsān “vasos, 
copas”, kūrsi “silla”, labsa “vestido”, lūs “cuñado”, maksi “vestido, que viste”, 
maskin “pobre”, maskün “habitado, embrujado”, mosmüm “venenoso, envenenado”, 
masnad “cojín”, massūs “soso, insípido”, masSiid “feliz, afortunado”, mūsam 
“romería”, nas “gente”, nātsa “dormida”, nhás “cobre”, nsīt “yo olvidé”, nsīb 
“cuñado”, sākta “silenciosa, callada”, sāgya “acequia”, sa “hora”, ab Tn “Setenta”, 
satta “seis”, sīdi “señor”, sīyyāra “coche”, sma “cielo”, smīn “gordo”, snīn “años”, 
sūg “zoco, mercado”, súwwlu “ellos preguntaron”, sxūn “caliente”, sta “él mendigó”, 
xamsa “cinco”, xamsin “cincuenta”, wassax “él ensució”, yābas “seco”, fassās 
“vigilante, guarda”, Ssal “miel”. 

2.4.2) Representa ác. /s/.: ac. kīs"" > kis “bolsa, saco”, ác. labisat > labsät “ella 
vistió”, ác. misk‘"> mask “almizcle”, ac. kiswa"" > kaswa “vestido”, ac. saSid“" > 
sSid “feliz”, ác. sunbula" > sbūla “espiga”, ác. sikkīn"" > sakkin “cuchillo”, ac. 
samiša > smoS “él escuchó, oyó”. 


En el habla de Casablanca, así como en otros dialectos marroquíes de 
tipo beduino, es habitual que ác. /s/ > /s/ por influencia del entorno: 
cf. infra no. 3.2.4.8. 

En cambio, en los dialectos prehilalíes el fonema /s/ del ác. se ha 
conservado bien. 


antiguamente hubo bereberes, y plantea la posibilidad de que también en este caso haya 
influencia del sustrato bereber (cf. pp. 51-52). 


8° Cf. acerca de esta voz Benyahia/Aguadē, “Hispanismos”, pp. 199-200. 


$! Acerca de este préstamo cf. Heath, Code-Switching, no. C-281; Aguadé, “Dialekt und 
Strassenverkehrsordnung”, p. 79. 


82 Sobre esto cf. Cantineau, Cours, pp. 39-40. 


8% Sobre este alófono de /n/ cf. en especial Heath, op. cit., pp. 158-159. Cf. también 
Cantineau, Cours, p. 40. 
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Para algunos hablantes /s/ puede representar äc. /S/: así en Sküra sams 
“sol” (< ac. šams)**. Igualmente, en algunos dialectos, como por 
ejemplo en Casablanca, es frecuente que ác. sadda > šadd “él cerró, 
obstruyó”. 


2.4.3) Representa /s/ en préstamos del bereber: sarūt “llave”, tarfas “trufas””*”. 


2.4.5) Representa /s/ en préstamos de lenguas europeas: francés vitesse > bītīs 
“velocidad, marcha (del coche)”, francés police > būlīs “policía”, español hospital > 
sbītār "hospital”**, español semana > sīmāna “semana”””. 


2.4.6) /s/ (= fricativa alveolar sorda faringalizada). Ejemplos: bors “lepra”, dors 
“curso, lección”, fossa “alfalfa”, gobbās “yesero”, gasSa “plato, fuente”, gsab “caña”, 
hsira "estera de palmito”, marsa “puerto”, marstán “manicomio”, masrūg “robado”, 
mosmär “clavo”, masrán “intestino, tripas”, mosrür “alegre, contento”, msīda 
“trampa”, nägüs “campana”, nosräni “cristiano, europeo, turista”, nass “medio, 
mitad”, ras “cabeza”, sbäga “pintura”, sbāh “mañana”, səhh “verdad, verdadero”, 
saltan “sultán, rey, soberano”, snädaq “cajas, cofres”, sfār “se volvió amarillo”, sgir 
“pequeño”, sikük “cuscús con leche”, sīyyād “cazador, pescador”, sir “muro, 
muralla”, tasbin “colada”, Sansra “fiesta del solsticio de verano”, €sa “palo, cayado”. 


2.4.7) Representa ac. /s/: ác. basala""" > basla “cebolla”, ác. hasīra"" > hsira "estera 
de palmito”, ác. gasr'"> qsar “castillo, fortaleza, alcázar”, ác. sābūn"" > säbün 
“Jabón, detergente”, ac. sahib"" > sähab “amigo, compañero”, ác. sahr@" > sahra 
“desierto”. 


Al menos en un caso /s/ representa ác. /f/: ác. nisf'" > nass “mitad”. 
La voz es común a todos los dialectos marroquíes. 


2.4.8) Con frecuencia, en dialectos de tipo beduino (Casablanca, Marrakech, Sküra, 
etc.), el fonema /s/ refleja diacrónicamente ác. /s/ con faringalización secundaria 
debida al entorno: ác. ra?s"" > rds “cabeza”, sultān"" > saltan “rey, soberano”, ác. 
mismär‘" > masmär “clavo”*”. 


°* Aunque también se usa la variante Sams, cf. Aguadé/Elyaacoubi, Sküra, p. 29 (no. 
2.2.3.1). Sobre esto cf. también Heath, Jewish and Muslim dialects, pp. 134-135 (no. 
3.1.6). 


* Acerca de esta voz véase la extensa nota que le dedica Colin: se ha discutido si se trata de 
una voz latina (< tuber) o bereber. Dado que la palabra se usa asimismo entre los tuareg del 
Ahaggar, Colin se inclina por un origen bereber de la misma (cf. Ferrando, “G. S. Colin y 
los berberismos”, pp. 128-129). 


86 Acerca de este préstamo cf. Heath, Code-switching, p. 311 (no. C-682) y Elyaacoubi, 
Influencia léxica, pp. 315-316 (no. E-483). Cf. también la detallada nota que dedica a este 
préstamo Lévy, “Ports, parlers portuaires”, pp. 65-66. 


" Acerca de esta voz, muy común en Marruecos y Argelia, cf. Heath, op. cit., p. 308 (no. 
C-640) y Elyaacoubi, op. cit., p. 320 (no. E-500). 


"CL sobre esto Margais, TAT, p. 176; Heath, op. cit, pp. 176-177 o: 3.3.12). 


" Aguadé/Elyaacoubi, Skära, p. 29 (no. 2.2.3.2). Véase asimismo Heath, op. cit., p. 158 
(no. 3.2.5). Se trata de un fenómeno bastante común en todos los dialectos árabes. 
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2.4.9) Representa frecuentemente /s/ en préstamos de lenguas europeas”’: español 
dados > dädüs “dados”, francés garcon> gārsūn “camarero, braga, calzoncillo”, 
francés accident > ksida “accidente”, español cabeza > kabisa “cabeza”. 


2.4.10) /z/ (= fricativa alveolar sonora). Ejemplos: bazbüz “grifo”, bazzaf “muy, 
mucho”, bazziila “pecho, teta”, bzoq “él escupió”, dazu “ellos han pasado”, dobza 
“riña”, fazog “mojado, húmedo”, gnaza “entierro”, gzal “gacela”, hazzit “yo levanté, 
sacudí”, hägüza “primer día del año agrícola”, hzám “cinturón”, knüz “tesoros”, luz 
“almendras”, manzal “dimicilio”, mərkəz “centro (comercial)”, mazwad “zurrón”, 
mazyan “bueno, bonito”, nzül “descenso”, rozma  “hatillo”,  tazyan 
“embellecimiento”, wazn “peso”, wzīr “ministro”, xarráz “zapatero”, xzīn “almacén, 
depósito”, zawya “zagiiía”, zbīb “pasas”, zobbála “basurero, muladar”, zobbuz 
“acebuche”, zap “brea”, zalliz “azulejo”, zonžlān “sésamo”, zarda “banquete, festín”, 
zin “bonito”, zitün “olivos”, zmän “época, tiempo”, zna “adulterio”, zyada 
“aumento”, zyüf “servilletas”, Sazri “soltero”, Sziz “querido, estimado, apreciado”. 


2.4.11) Representa ác. /z/: ác. čāzat > däzat “ella pasó”, ac. ģazzār"" > gazzar 
“Carnicero”, ác. maSza“" > maSza “cabra”, ác. xubza"" > xúbza “hogaza, pedazo de 
pan”, ác. zāda > zād “él añadió”, ác. zubda""" > zabda “mantequilla”, ac. zayť"" > zit 
“aceite”. | 


En los dialectos judios de Rabat, Fez y Mequinez asi como en el 
dialecto de los musulmanes de esta última ciudad, el fonema /z/ 
representa ac. SIT: ac. gabal“" > zbal “montaña”. 


2.4.12) Representa /z/ en préstamos del bereber: xīzzu “zanahorias”””, āzfol “fusta, 


vara”** 


2.4.13) Representa el fonema /z/ en préstamos de lenguas europeas: francés 
valise > bālīza “maleta”, francés Butagaz’’ > būtāgāz “bombona de gas”. 


2.4.14) /z/ tiene el siguiente alöfono en entornos faringalizados: 

/z/ (fricativa alveolar sonora faringalizada), bzär “pimienta”, zar “él visitó”, 
zarbiyya “alfombra”, gāzīta “gaceta, periódico”, matrūz “bordado”, mzuwwaq 
“adornado, decorado”, rozg “medio de vida, bienes, riqueza”. 


2.4.15) /z/ representa /z/ en préstamos del bereber: zizun “mudo”** 


protegió, guió a un viajero”””. 


, zoļtot “él 


°° Aunque la realización exacta de /s/ pueda ser muy variada dependiendo de la lengua de que 
se trate: la faringalización de /s/ > /s/ se realiza para conservar dentro de lo posible un 
timbre vocálico cercano al del original. 


°l! La voz tiene un sentido jocoso, irónico o despectivo: cf. Benyahia/Aguadé, “Hispanis- 
mos”, pp. 196-197. 


2 Sobre esto cf. Heath, Jewish and Muslim dialects, pp. 132-133 (no. 3.1.4). 
2% Acerca de esta voz cf. Laoust, Mots, p. 420, nota 4. 

2% Cf. de Prēmare, DAF, vol. 1, p. 44. 

°° Marca comercial. 
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2.4.16) /1/ (= lateral alveolar). Ejemplos: ālf “mil”, bal “atención”, bāli “antiguo, 
viejo”, bhāl “como”, bla “sin”, dyal “de”, gālu “ellos dijeron”, kāsūl “perezoso”, 
kolma “palabra”, kammlu “ellos terminaron”, klāt “ella comió”, kūll “todo, cada”, la 
“no”, lākīn “pero”, laSbu “ellos jugaron”, lgiti “tú encontraste”, ITL “noche”, Ili “el 
que”, lubya “alubias”, lan “color”, lüsa “cuñada” luz “almendras”, läwwal “primero”, 
mal “dinero, bienes”, mälah “salado”, mahbül “loco”, mfallas “arruinado”, mkühla 
“espingarda”, nhal “abejas”, nxal “palmeras”, tálta “tercera”, wúlza “llanura”, yūlyūz 
"Julio (del calendario agrícola)”, zollīž “azulejo”, Smolna “nosotros hemos hecho”, 
Çla “encima sobre”, €sal “miel”. 


2.4.17) Representa ac. /l/: ác. lagiyat > lgat “ella encontró”, ác. law> lu “si 
(condicional irreal)”, ac. lawha"" > lüha “tabla”, ác. kull'" > kūll “cada”, ác. galb“" > 
qəlb “corazón”, ac. gafaza > gfoz “él saltó”, ác. manāģil" > mnāžəl “hoces”, ác. 
bulgat"" > balga “babucha”, ác. Salag"" > Slag “sanguijuelas”. 


2.4.18) Representa ác. /n/: ac. ganamiyy"" > galmi “carne de oveja o cabra”**, ác. 
bādinģān"" > donžāl “berenjena”. 


2.4.19) Representa /1/ en préstamos del bereber: āgdāl “prado”, lalla “señora”. 
2.4.20) Representa /l/ en préstamos del español y del francés: francés valise > 
baliza “maleta”, español plancha> blānša “plancha”'”, francés essuie-glace > 


swīglās “limpiaparabrisas”'”. 


2.4.21) /1/ tiene el siguiente alófono: 
/V/ (= lateral alveolar faringalizada). Ejemplos: bsal “cebollas, tlag “él soltó”. 


2.4.22) /1/ (= lateral alveolar faringalizada). Es fonema en lla “no” # lla “Dios”. En 
los demás casos parece ser un mero alófono de /1/. 


Una realización faringalizada del fonema lateral /1/ en la voz Allah" 
“Dios” ha existido siempre en árabe clásico y pervive en el árabe 


” Cf. de Prémare, DAF, vol. 5, p. 441. 
” Cf. de Prémare, DAF, vol. 5, pp. 320-321. 
* Acerca de la distribución de gnam “ganado bovino” y su variante glam cf. Heath, op. 


cit., p. 148 y mapa 3-16 en p. 535. Sobre la disimilaciön gnam > glom (que se da asimis- 
mo en dialectos argelinos) cf. también Cantineau, Cours, p. 40. 


22 Cf. también Aguadé/Elyaacoubi, Skúra, p. 30 (no. 2.2.4). El fenómeno se da también 
en dialectos argelinos: Cantineau, Cours, p. 40, cita el ejemplo fingán > fingal y dice que 
es común a bastantes hablas. | | 

'° Acerca de esta voz. cf. de Prémare, DAF, vol 11, pp. 12-13. La voz es corriente en 
bereber, aunque se discute su etimología exacta: cf. Ferrando, “G. S. Colin y los berberis- 
mos”, pp. 117-118. | | 

°! Acerca de esta voz cf. Elyaacoubi, Influencia léxica, p. 219 (no. E-91). 


°? Sobre este préstamo cf. Aguadé, “Dialekt und Strassenverkehrsordnung”, p. 76. 
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stāndar moderno'”*. Esta pronunciación ya la describen las gramáticas 
árabes medievales'”. 

La faringalizacién de /1/> /1/ es en Marruecos un fenómeno 
característico de los dialectos de tipo beduino (en especial en el sur del 
país)'”. 


2.4.23) /r/ (= vibrante alveolar). Ejemplos: barad “frío”, l-bärah “ayer”, bagri 
“came de vaca”, bakri “temprano”, ballaraz “cigüeña”, bondīr “pandereta”, borrād 
“tetera”, bir “pozo”, daru “ellos hicieron”, dorri “niño”, fašrīn “veinte”, gadra “olla, 
marmita”, gTrán “cuevas, cavernas”, harrät “labrador”, karš “vientre, estómago”, krīt 
“yo alquilé”, räb “se hundió”, rfīsa “guiso a base de pollo y cebolla”, rīš “pluma”, 
skāyri “borracho”, šrīna “hemos comprado”, šrīf “jerife, descendiente del Profeta”, 


šwāri “alforjas”. 


A diferencia del español, el fonema marroquí /r/ se realiza siempre 
como vibrante simple, incluso en posición inicial o final. Sólo se 
realiza como vibrante múltiple cuando hay geminación: darri, barrad, 
harrät etc. 


2.4.24) Representa ác. /r/: ác. kabir'"> kbir “grande”, ac. bard‘"> bard “frío, 
viento”, ác. wirt" > wart “herencia”, ác. ?adära > dar “él hizo”'"*. 

2.4.25) Representa el fonema /r/ del bereber en préstamos de esta lengua: āfrāg 
“real, cerca de tela que rodeaba la tienda del sultán”, sārūt “llave”, tamara “trabajo 
duro”. 


2.4.26) Representa el fonema /r/ en préstamos de lenguas europeas: español (o 
portugués) real> ryal “real (moneda)””, francés pare-chocs> bärsük 
“parachoques”'%, francés terrain >tirän “campo de fútbol”, francés frein> fran 


“freno”. 


2.4.27) /r/ tiene un alófono /r/ (= vibrante alveolar faringalizada) que aparece en 
entornos faringalizados: ārb$a “cuatro”, äxür “otro”, bäkür “breva”, dar “casa”, darba 
“golpe”, fras “cama, lecho”, gantra “puente”, gar “cueva, caverna”, hmär “asno”, 
morra “vez”, mra “mujer”, nožžār “carpintero”, nhär “día”, gbar “tumba”, gata 
“botella”, grat “ella estudió”, ras “cabeza”, rgīga “delgada, fina”, sūkkār “azúcar”, Shar 
“mes”, škāra “cartera”, trig “camino”, für “toro, buey”, sgTr “pequeño”, sur “muro, 


103 Cf. por ejemplo Corriente, Gramática árabe, p. 23 


19% Cf. Cantineau, Cours, p. 51. 

105 Cf. Aguadé/Elyaacoubi, Skūra, p. 32 (no. 2.2.12); Heath, op. cit., p. 157 (no. 3.2.4). 
106 En ác. el verbo significa “girar, hacer girar, dirigir”. 

197 No está claro si se trata de un préstamo del portugués o del español: cf. Lévy, “De quel- 
ques emprunts possibles au portugais”, p. 177. Acerca de esta voz cf. también Heath, op. 
cit., p. 307 (no. C-626) y Elyaacoubi, op. cit., p. 311 (no. E-463). 

108 Cf. acerca de este préstamo Aguadé, “Dialekt und Strassenverkehrsordnung”, p. 76 (y 
nota 17). 

109 Cf. acerca de esta voz Heath, Code-switching, no. C-228. 
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muralla”, tarzmu “ellos tradujeron”, trab “tierra, barro”, xbär “noticias”, xdar “verde”, 


D 


žrān “ranas”, Sar “deshonra”, Sargána “sudorosa”, Sasra “diez”. 


Este fenómeno es muy antiguo pues gramáticos árabes como 

Sībawayhi ya lo describen con exactitud y lo denominan rā? 

mufaxxam: aparece en entornos con /a/ y /u/ o con las consonantes /t/, 

/d/, /s/, /d/, /q/, /x/ y /&/, en cambio la vocal /i/ y la semiconsonante 
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/y/ impiden el tafxīm'". 


2.4.28) /r/ (= vibrante alveolar faringalizada) también es fonema. Es rasgo 
distintivo en los siguientes pares mínimos''': zai “mi vecino” # Zari “que fluye”, 
kbar “mayor que” £ kbar “el creció”, rab “cuajar (leche)” # rab “se hundió”, räyab 
“cuajado, cuajada” £ rāyab “hundido, derrumbado”, bra “carta” # bra “él cortó, sacó 
punta”. 


Según Cantineau, en los dialectos orientales la oposición /r/ # /r/ no 
sería nunca un rasgo distintivo''*. No se puede generalizar tanto pues — 
en El Cairo sí encontramos pares mínimos que muestran la naturaleza 
fonémica de Jr gär “mi vecino” £ gāri “que fluye”, warräni 
“posterior” + warräni “él me mostr6”''*. 

La faringalización de /r/ es un fenómeno antiguo que los gramáticos 


árabes medievales describieron con precisiön''*. 


2.4.29) /y/'*>: | 
En algunos dialectos prehilalies, como por ejemplo los de Fez, 
Tetuän, Chefchaouen asi como en algunos dialectos judios el fonema 
/t/ se realiza /K/. Este fonema ha causado una cierta confusión entre los 
dialéctologos que a veces lo describen como /g/''*. En realidad se trata 
de dos fonemas distintos tal como demuestra la existencia, por ejemplo 
en el dialecto de Tetuán, de pares mínimos como gayb “ausente” + 
Bayb “cuajada, requesön”''’. La diferencia entre /g/ (= IPA x) y /B/ 
parece consistir en que el primero es fonema fricativo velouvular con 


"2 Cf. Cantineau, Cours, pp. 48-49. Así tenemos tūr “toro” pero tīrān “toros”, gar 
“cueva” pero ģīrān “cuevas”, etc. Véase asimismo Heath, op. cit., pp. 149-157 (en p. 155 
el autor señala los dialectos en los que gïrän sí presenta faringalización). 


'' Acerca del carácter fonémico de /r/ en los dialectos del Magreb véanse Cantineau, 
Cours, p. 50; Caubet, L’arabe marocain, vol. 1, p. 10; Aguadé/Elyaacoubi, Skúra, p. 30 
(no. 2.2.5); Heath, op. cit., pp. 150-151. 


112 Cf. Cours, p. 50. 
'** Comunicación personal de P. Behnstedt. 
'** Cf. Cantineau, op. cit, p. 50. 


''® Aquí se usa este símbolo del IPA sin que con ello se pretenda afirmar que la realización 
de /r/ en estos dialectos corresponda exactamente a la de dicho fonema. 

‘'® Sin embargo, Peter Behnstedt en su artículo sobre el dialecto de la medina de Taza (que 
se publica en este mismo volumen) insiste en que allí /r/ se realiza efectivamente como 
181. 

''” Agradezco este ejemplo a la amabilidad de Asma Amahjour. 
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una vibración múltiple, el segundo en cambio es fricativo velouvular 
con una vibración simple. 


2.5) Prepalatales. 


2.5.1) /š/ (= fricativa prepalatal sorda). Ejemplos: bas “para que, a fin de que”, basa 
“sobernador, pacha”, barkūkaš “cuscüs de grano grueso”, bašna “mijo”, dāhša 
“asombrada, estupefacta”, dahs “borrico”, dašra “pueblo, aldea”, formas “desdentado”, 
fras “cama, lecho”, gaššāšīn “embusteros, pícaros, vagos”, gust “agosto”, hnūša 
“serpientes”, hom “él se avergonzó”, lotšīn “naranjas”, mastúl “encendido”, 
msommoas “soleado”, rāši “carcomido”, šābal “sábalo”, šāfu “ellos vieron”, šāyab 
“viejo, canoso”, šatwa “invierno”, Shar “mes”, šītān “demonio”, $maS “vela, bujía”, 
šrāt “ella compró”, šorbu “ellos bebieron”, šūtānbīr “setiembre (del calendario 
agrícola)”, šwa “él asó”, šwāri “alforjas”, šwīyya “un poco, algo”, Zar “árboles”, 
SSar “pelo”, tšāmīr “camisón”, tSaššīt “yo cené”, toltāš “trece”, tnas “doce”, xonša 
“bolsa, saco”, Sasra “diez”, Sasrin “veinte”, Satsan “sediento”. 


2.5.2) Representa ác. /8/: ac. Say”""> Si “cosa, algo, un”, ác. mashür‘" > mašhūr 
“famoso, célebre”, ác. ris“" > rīš “plumas”, ác. Sabifa > SbaS “él se hartó, sació”, ac. 
Sakk“" > Sakk “duda”, ác. Zone" > šomš “sol”, Ac. Sita?"" > Sta “lluvia”, ac. Sasa > 


Cas “él vivió”. 


2.5.3) Representa /š/ en préstamos de lenguas europeas: español tomates > mátiSa 
“tomates” 18. francés chantier > Santi “pista sin asfaltar, obra”, español ensalada > 
šļāda “ensalada”, español fiesta > fīšta “fiesta, festividad laboral o profana”'*”. 


2.5.4) /ž/ (= fricativa prepalatal sonora). Ejemplos: ballārož “cigiieña”, dabliz 
“pulsera”, donžāl “berenjena”, dūžānbīr “diciembre (del calendario agrícola)”, džāž 
“pollos, gallinas”, hāža “cosa, asunto”, hažžām “barbero, peluquero”, htazu “ellos 
necesitaron”, hwáyaz “vestidos, ropas”, hžar “piedra, roca”, mazmar “brasero”, nožma 
“estrella”, nožžār “carpintero”, gāmīža “camisa”, rāžol “hombre”, ržol “pie”, szar 
“árboles”, wažžod “él preparó”, xarzat “ella salió”, zalliz “azulejo”, zamaS 
“mezquita”, ¿bal “montaña”, ¿dida “nueva”, Zabti “tú trajiste”, žonb “lado, borde”, 
žonwi “cuchillo”, žīr “cal, cal viva”, žītu “vosotros habéis venido”, žītāna 
“hambrienta”, žnān “huerto, huerta, jardín”, Zrän “ranas”, zwāž “matrimonio”, Zrän 
“ranas”. 


La mayoría de los dialectos marroquíes (y en general la mayoría de los 
dialectos de tipo magrebí) realizan este fonema como fricativa 


115 Acerca de este préstamo (tūmātīš > mātīša) cf. Heath, Code-switching, p. 295 (no. C- 
491) y Elyaacoubi, Influencia léxica, p. 336 (no. E-556). Acerca de la realización /s/ > /5/ 
(probablemente de origen judío o morisco) véase la bibliografía que se cita en la nota 
siguiente. 


119 Cf. acerca de esta palabra Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, p. 195. La presencia de 
/š/ en lugar de /s/ o /s/ en estos ejemplos parece indicar que se trata de un préstamo anti- 
guo, del andalusí o a través de judíos o moriscos: cf. Elyaacoubi, Influencia léxica, pp. 
149-150 (no. A-98). La voz está documentada en andalusí: Corriente, Dictionary, p. 399. 
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prepalatal sonora /ž/'*. Sin embargo, en dialectos del norte de 
Marruecos (Tetuán, Chauen, Anjra, Tánger) y de Argelia hay también 
una realización /ÿ/ (africada prepalatal sonora, IPA /d3/) del fonema /ž/ 
en determinados entornos'”': nunca aparece en posición intervocálica 
sino sólo cuando hay geminación, después de /n/, después de otras 
consonantes'”, a veces incluso en posición inicial'?. De Anjra 
proceden los siguientes ejemplos: ģ-ģītāda “la zanahoria”, $-Sam “la 
mezquita”, g-gbal “la montaña”, g-girdn “los vecinos”, gām ī ga 
“camisa”, hdgga “mujer que ha peregrinado a La Meca”, tängra 
“cacerola”, šfonģ “buñuelo”, kā-nģību “nosotros traemos” (en cambio: 
häzäf “cosas”, $žīn “masa”, wžāhna “nuestra cara”, ržāl “hombres”y?*. 
En Cherchell (Argelia) la realización habitual de /ž/ es /8/ (en cualquier 
posición): ¿aga “gallina”"”. 
La realización fricativa /Z/ de la africada prepalatal /3/ parece ser 
bastante antigua, si se ha interpretado correctamente lo que dicen los 
gramáticos árabes medievales acerca de las diferentes realizaciones de /8/ 
que conocían'”". También existía, como alófono de /ÿ/, en árabe 
andalusí'””. | 
2.5.5) /Z/ representa ac. /ÿ/: ác. fr" > Gar “amanecer, alba”, ác. burg"" > bar? 
“torre”, ac. haģal""> hal “perdices”, ác. rigal'" > rzal “hombres”, ác. ragaSat> rat 
“ella regresó”, xarraga > xərrəž “él sacó”, ác. Sara" > Zara “vecina”, ác. ğudīd"" > ¿did 
“abuelos”, ác. šanna"" > zanna “paraíso”, ác. ģūt"" > ZuS “hambre”. 


Tal como se explica más adelante, en contacto con fricativas alveolares 
(sibilantes) o prepalatales (chicheantes) ác. /8/> ám. /g/: asi 
encontramos ac. galasa> glas “él se sentó” ác. ģibs"" > gabs “yeso”, 


= $6 


ac. ģazzār"" > gozzār “carnicero”, ác. Sazira"" > gzīra “isla”, ác. gays" > 


"2 Cf. Cantineau, Cours, p.59. 


7! Sobre esto cf. de una manera general Cantineau, Cours, p. 59; Marcais, Esquisse, p. 9; 
Marcais, Djidjelli, pp. 11-12; Heath, Jewish and muslim dialects, p. 136. Cf. también 
Singer en HdaD, p. 252 (sin embargo, no es cierto que /ÿ/ no aparezca en dialectos urbanos 
marroquíes como se afirma en esta obra: sorprende tal afirmación ya que el mismo Singer 
menciona la realización /ÿ/ en su estudio sobre el dialecto de Tetuán: cf. “Neuarabische 
Texte”, p. 110). 


2 Cf. Vicente, Anjra, p. 45 y Marcais, op. cit., p. 12. 

BCT Aguadé/Moscoso, “El permiso de conducción”, p. 266 (no. 2.1.4: se trata de un 
texto de Tetuán) y Moscoso, Chauen, pp. 49-50 (no. 2.6.2.1). 

' Vicente, op. cit., p. 45. Tradicionalmente se viene transcribiendo como /dÿ/ la gemi- 
nación /88/ (asi lo hace Vicente, por ejemplo). Siguiendo a Behnstedt (cf. su reseña del 
libro de Vicente en EDNA 5, pp. 307-308) yo prefiero transcribir /£8/ para evitar confusio- 
nes: es obvio, por otra parte, que /ģģ/ se realiza como [dd3], con un primer elemento oclu- 
sivo seguido de africación. 

'22 Cf. Grand Henry, Cherchell, p. 8. 


'* Ya la menciona Sibawayhi: dicen que algunos realizan /8/ como /š/ lo cual parece refe- 
rirse a una realización fricativa /ž/. Sobre esto cf. Cantineau, Cours, pp. 57-58 así como 
Fleisch, Traité, vol. 1, p. 217. | 


2? Cf. Corriente, Árabe andalusí y lenguas romances, p. 53 (no. 2.1.2.5.2.2). 
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gis “ejército”, ac. Saģūz"" > $gūz “anciano” (cf. acerca de esto infra, no. 
2.7.7). Igualmente, la disimilación en estos mismos entornos hace que 
ác. /8/> ām. /d/: así ģāza > daz “él pasó”, ac. gahs“" > dahs “pollino” 
(cf. supra, no. 2.3.15). 

El paso ac. /ÿ/ > ām. /d/ en estos casos nos indica que la realización 
original de /Z/ tuvo que ser la africada /ÿ/ ya que con una realización /Z/ 
nunca hubiera dado /d/'”*. 


2.5.6) Representa los fonemas /Z/ y /ÿ/ en préstamos de lenguas europeas: francés 
doublage > dublaz “adelantamiento”, francés garage > gārāž “garaje”, francés 
bougie > būži “bujía”””. 


2.6) Palatales. 


2.6.1) /y/ (= semiconsonante palatal). Ejemplos: ānāya “yo”, bāyon “evidente, 
claro”, byad “blancos”, byar “pozos”, biyyad “él blanqueó”, brānīyya “berenjena”, 
däyar “que hace”, dogya “deprisa, rápidamente”, dyab “chacales”, dyal “de”, dyür 
“casas”, däya “charca, laguna”, dyaf “huéspedes, invitados”, iyyah “sí”, fliyyu 
“poleo”, gäyab “ausente”, hdiyya “regalo, ofrenda”, hiyya “ella”, hnaya “aquí”, hyut 
“muros”, hwayaz “vestidos, trajes”, kāyon “que existe, existente”, lahya “barba”, 
myáh “aguas”, mazyan “bueno, bonito”, mya “cien”, nyūf “narices”, niyya 
“intención”, gädiyya “asunto, cuestión”, ryūs “cabezas”, ryah “vientos”, swayaS 
“horas”, sabniyya “pañuelo”, síyyara “coche”, siyyad “señor”, smiyya “nombre”, 
šyūx “jeques”, smäyam “canícula”, tānya “segunda”, tmanya “ocho”, tyab “vestidos, 
telas”, tayba “madura”, wālāyanni “pero, sin embargo”, xābya “jarra, tinaja”, xāyab 
“feo, malo”, xyäm “jaimas”, xyut “hilos”, yannayr “enero”, yüm “dia”, zyüt 
“aceites”, Saryan “desnudo”, Syiin “fuentes”, foyyān “cansado, enfermo”, fyālāt 
“mujeres”. 


2.6.2) Representa ác. /y/: ác. buyūt"" > byūt “habitaciones”, ac. daliya"" > dālya 
“viña, cepa”, ác. dunyā > dənya “mundo”, ac. kudya"" > kúdya “colina”, ac. yābis"" > 
yäbas “seco”, ac. yad"" > yadd “mano”. 


2.6.3) Representa ác. /?/: cf. infra no. 2.10.1.3.5. 
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2.6.4) Representa /y/ en préstamos del bereber: ātāy “té”. 


2.6.5) Representa /y/ así como diptongos con /y/ en lenguas europeas así como ll 
(con realización [y]) en préstamos recientes del español: francés camion > kāmīyyu 


“camión”, español armario > märyo “armario”'*, español ballena > báyina'*. 


128 Cf. Heath, Jewish and muslim dialects, p. 136. 

'22 Acerca de esta voz cf. Aguadé, “Dialekt und Strassenverkehrsordnung”, p. 78. 

130 Acerca de esta voz cf. Aguadé, op. cit., p. 79; Heath, Code-Switching, no. C-313. 

13! Acerca de esta voz cf. Heath, Code-switching, p. 294 (no. C-482); Harrell, Dictionary, 
p. 76; Elyaacoubi, Influencia léxica, p. 282 (no. E-340). 

132 Acerca de esta voz cf. Elyaacoubi, Influencia léxica, p. 210 (no. E-57) y de Prémare, 
DAF, vol. 1, p. 135. Es voz de los pescadores del Estrecho de Gibraltar. 
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2.7) Velares. 


2.7.1) /k/ (= oclusiva velar sorda): Ejemplos: bäkür “breva”, bäräka “bendición”, 
bakri “temprano”, bka “él lloró”, bu sakka “cobra negra”, hayk “jaique”, hakku “ellos 
frotaron”, hükk “caja bote”, kägat “papel”, kamal “completo, entero”, kayan “que 
existe, existente, hay”, kolb “perro”, kaddab “mentiroso”, kammlu “ellos 
terminaron”, khal “negro”, ktaf “hombros”, kúnnas “cuaderno”, mäkän “sitio, lugar”, 
mākla “comida, alimentos”, mūka ‘ lechuza”, rkab “él cabalgó”, sakan “que habita, 
residente”, saksu “alcuzcuz”, šokwa “odre pequeño”, Skära “cartera, bolso”. 


2.7.2) Representa ác. /k/: ac. kitab"" > ktab “libro”, ac. ka?s“" > kās “copa, vaso”, 
ac. kabīr'" > kbir “grande”, ac. kabs"” > kabš “carnero”, ac. Sakk“" > Sokk “duda”. 


2.7.3) Representa el fonema /k/ en préstamos de lenguas europeas: francés bac'* > 
bak “bachillerato”, francés paquet > bakit “paquete”, francés pare-chocs > bāršūk 
“parachoques”***, inglés delco> dālku *delco”'**, francés camion > kämiyyu 
“camión”, francés autocar > kar “autobús”, francés accident > ksida “accidente”, 
francés code> küd “código”, español comer> kümir “barra de pan de tipo 


europeo””**. 


2.7.4) Representa /p/ (por disimilación) en préstamos del francés: (tuyau) 
d'ēchappement > šāpma > šākma “tubo de escape”. 


El fonema /k/ se realiza como una fricativa prepalatal sorda /ç/ en 
algunos dialectos del Norte y de Jbala, probablemente por influencia 
del bereber rifeño'”.Así tenemos en Anjra: mācla “comida”, bacri 
“temprano”, gan “él fue”, dyalciim “vuestro”***. 

En otros dialectos, tanto orientales como occidentales, el fonema /k/ 
presenta diferentes realizaciones por africación o palatalización'”. 

En el dialecto judío del norte del Tafilalt (localidades de Ksar es-Souk y 
Rich) el fonema ác. /k/ > /t/. Así encontramos: ác. käna > kán > tán 
“él fue”, ac. kabir'" > kbir> tbir “grande”, ac. al-kalb" > l-kalb > l- 


133 Abreviatura de baccalauréat. 


'*% Acerca de esta voz cf. Aguadé. op. cit., p. 76. 

5 Acerca de esta voz cf. Aguadé, op. cit., p. 78 (delco es acrónimo de Dayton Enginee- 
ring Laboratories Company). 

'*° Acerca de esta voz. cf. Benyahia/Aguadé, “Hispanismos”, p. 199. 

7 Cf. sobre este fenómeno Cantineau, Cours, p. 66; Margais, Esquisse, p. 10; Natividad, 
“Chefchaouen”, p. 110; Vicente, Anjra, pp. 46-47 (no. 2.7.1.1); Heath, Jewish and 
muslim dialects, pp. 140-141 (no. 3.1.12); Moscoso, Chauen, p. 51 (no. 2.7.1.1). 

'** Vicente, op. cit. 

Y Sobre esto cf. Cantineau, Cours, pp.66-67, HdaD, pp. 51-52. En Argelia (Djidjelli) se 
da una realización palatalizada /k”/ de /k/ (cf. Marcais, Djidjelli, p. 18). En dialectos del 
Golfo y de Iraq /k/ > /č/: así ¿Ts “bolsa” (Holes, Gulf Arabic, p. 262). Igualmente en Siria 


(Sukhne): yčūn “él es”, čill “todo” (Behnstedt, Soukhne, p. 7, no. 1.1.6, cf. también p. 
19 de la introducción). 
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tolb “el perro”, ac. kalima”" > kolma > tolma “palabra”, ác. hakka > 
həkk > hatt “él frotó”**. | 

En este mismo dialecto /k/ representa ac. /q/: ac. galb'” > kalb 
“corazón”, ác. bagara"" > bakra “vaca”*". En ocasiones este mismo 
fenómeno se da en Larache: ac. gala > kal'*”. 

En hassaniyya, así como en el dialecto de los ZSir y en dialectos del 
valle del Draa, /k/ representa ác. /q/ en ktal “él mató”: en este caso la 
evolución ha sido ác. gatala> gtal> gtol y posteriormente, por 
ensordecimiento de /g/ en contacto con Ju. gtal > ktal'*. 

Acerca de la realización labializada de /k/ > /k”/ cf. infra no. 2.14. 


2.7.5) /g/ (= oclusiva velar sonora). Ejemplos: gälas “sentado”, gälu “ellos 
dijeron”, dagg “él molió”, dgīg “harina”, gaS “todo, todos”, gadd “talla, medida”, 
gaddīd “cecina”, gadra “olla, marmita”, gaffa “cesta, cesto”, gamgūm “hocico, cara”, 


garba “odre”, gərgä “nueces”, garrāb “aguador”, garš “céntimo, moneda fraccionaria”, 
gasa “plato o fuente grande de madera”, glas “él arrancó”, max gaz “perezoso”. 


2.7.6) Representa ác. /q/: dc. gāla > gal “él dijo”, ác. gamh“" > gamh trigo”, ac. 
gantara'"" > gantra “puente”, ac. bagara“" > bagra “vaca” (cf. también infra, no. 2.8.2). 


Esta realizaciön sonora /g/ del fonema /q/ es antigua puesto que ya la 
menciona el gramático árabe Sibawayhi'*. Es un rasgo típico de todos 
los dialectos árabes de tipo beduino'*. Evidentemente, esto también 
vale para Marruecos: en dialectos judíos así como en dialectos 
prehilalíes del Norte (Jebala, Tánger, Tetuán, Chauen, Anjra etc.) /q/ 
nunca se realiza como /g/'**. Los dialectos hilalíes (todos ellos de tipo 
beduino), en cambio, tienden a realizar /g/ aunque hay diferentes 
niveles: en hassaniyya así como en dialectos rurales y de los oasis del 
sur la evolución /q/> /g/ es casi la regla, en dialectos de ciudades 


140 Acerca de este dialecto cf. Heath/Bar-Asher, “A judeo-arabic dialect of Tafilalt’ (los 
ejemplos aquí citados figuran en pp. 34-35) así como Heath, Jewish and muslim dialects, 
p. 140 (no. 3.1.11). Heath explica la evolución /k/> /t/ en este dialecto como resultado 
de una confusión entre ambos al tener /k/ una realización palatalizada [k”] y /t/ una africada 
[t]: cf. Heath/Bar-Asher, op. cit., p. 36. 

141 Cf. Heath/Bar-Asher, op. cit., p. 36; Heath, Jewish and muslim dialects, p. 142. 


142 Cf. Moscoso, Larache, p. 25 (no. 1.2.6.1). Este estudio se basa en los textos recogi- 
dos por M. Alarcón en 1910 (cf. Textos árabes): habría que comprobar si dicho rasgo 
subsiste hoy en día. 

143 Cf. Cohen, Hassānīya, p. 35; Aguadé, “ZSir’, p. 143 (no. 1.7). En lo que concierne al 
valle del Draa, los datos provienen de textosrecogidos por mí hace algunos años y todavía 
inéditos. | 

14 Cf. art. “käf” de H. Fleisch en EF, vol. 4, pp. 416-417; Cantineau, Cours, p. 67. 

145 Cantineau, op. cit., pp. 68-70; Blanc, “The fronting of Semitic g and the gal-gal dia- 
lect split in Arabic”. 

146 Estos dialectos realizan /q/ o /?/, según los casos: cf. infra nos. 2.8 y 2.10.1.2. Los 
pocos ejemplos de /q/ > /g/ que encontramos en ellos se explican como préstamos de 
dialectos hilalíes (cf. Cantineau, Cours, p. 68; Heath, op. cit., p. 143. 
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como Marrakech, Meknes, o Casablanca la realización /q/ es mucho 
más frecuente'”. 

No están del todo claras las razones por las que en estos dialectos 
magrebíes de tipo beduino el fonema /q/ no siempre ha pasado a /g/. 
En lo que respecta al hassaniyya, por ejemplo, Cohen señala algunas 
causas que también son válidas para los dialectos marroquíes: 
influencia de la lengua clásica (por tratarse de términos religiosos, 
jurídicos o literarios como es el caso de gädi “juez”) y préstamos de 
dialectos de tipo no beduino (brig "tetera”). En los demás casos las 
razones no son evidentes y con frecuencia la oposición /q/# /g/ es 
rasgo distintivo'**. Por ejemplo, en Skúra encontramos la oposición 
gallab “él buscó” + gallab “él dio la vuelta hizo girar””. 


2.7.7) Representa ác. El: ác. galasa > glas “él se sentó”, 
99 A tun vun =v 66 


ác. gazzdr”" > gozzār" “carnicero”, ac. ģazīra"" > gzīra “isla”, ac. ģayš"" > gis “ejército”, 
ac. Saģūz"" > $gūz “anciano’ * (cf. también supra, no. 2.5. 5). 


ac. gibs"" > gabs “yeso”, 


En este caso el paso /§/ > /g/ se explica por un fenómeno (frecuente en 
dialectos magrebíes) de disimilación de africación al haber fricativas en 
el entorno'”. 


2.7.8) Representa el fonema bereber /g/ en préstamos de esta lengua: ágdal “pradera 
cercada donde pastaban los caballos del sultán”, āgwāl “tambor pequeño”, gnāwa “la 
cofradía de los Gnawa”. 


2.7.9) Representa el fonema /g/ en préstamos de lenguas europeas: francés 


Butagaz > būtāgāz “bombona de gas”, francés garage > gārāž “garaje”, español 
cigarro > gärru “cigarrillo”””'. 


2.7.10) /x/ (= fricativa velar sorda). Ejemplos: battix “melones”, daxal “interior”, 
daxla “entrada, vestíbulo”, düxxän “humo”, daxlät “ella entró”, faxar “carbón”, sxūn 
“caliente”, moxluS “asustado”, mxodda “almohada”, mwassax “sucio”, rüxsa 
“permiso”, ie “barato”, xāla “tía materna”, xātom “anillo”, xbar “noticias”, xadd 


"CL en especial los ejemplos recogidos en la tabla que figura en Heath, op. cit., p. 143 
(no. 3- 1) así como los mapas nos. 3-7, 3-8, 3-9, 3-10, 3-11, 3-12, 3-13, 3-14 y 3-15 en 
pp. 533-534. Hay que señalar, sin embargo, que según Behnstedt en algunos oasis del 
Tafilalt (Erfoud, SRab Sabbah, Zrīgāt, z-Zāwya ž-Ždīda, Igli) de 81 raíces con ác. /q/ prác- 
ticamente la mitad (40) presentan /q/ mientras que la otra mitad (41) tienen /g/ (cf. “Igni 
(Igli)”, p. 49. 

"48 Cohen, Hassānīya, pp. 33-34. Cf. también Grand’Henry, Mzāb, pp. 15-16. Heath, 
Jewish and muslim dialects, pp. 142-147 (no. 3.1.13) estudia con detalle la realizaciön de 
determinadas voces (por ejemplo glīl “poco”, Sarg “sudor”, naggaz “saltar” etc.) y concl- 
uye: “the isogloss boundary differs from one lexical item to another, the zone of greatest 
lexical variation being from the urban belt (Rabat-Meknes-Fes) south to Marrakech”. 


'*2 Aguadé/Elyaacoubi, Skūra, pp. 30-31 (no. 2.2.8). 


% Cf. Cantineau, Cours, p. 61; Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 136-138. Cf. 
también Aguadé/Elyaacoubi, Sküra, p. 30; Vicente, Anjra, p. 47. 


'% Acerca de esta voz cf. Elyaacoubi, Influencia léxica, p. 251 (no. 251); Heath, Code- 
switching, p. 276 (no. C-263). 
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“mejilla”, xaddam “trabajador”, xall “vinagre”, xalxal “ajorca”, xamsin “cincuenta”, 
xonfūs “escarabajos”, xanga “bolsa, saco”, xīma “jaima, tienda”, xļās “sueldo, 
salario, paga”, xlifa “califa, representante, lugarteniente”, xu “hermano”, xux 
“melocotones”. 


2.7.11) Representa ac. /x/: ác. Gan > axúr “otro”, ac. xūbz"" > xūbz “pan”, ac. 
šayx"" > Šīx “jeque”, ác. xamsa“" > xamsa “cinco”, ac. xafif'" > xfīf “ligero, suave”. 


En dialectos del norte y de Jebala, como por ejemplo Tánger, Chauen, - 
Tetuán o Anjra, el fonema /x/ representa en ocasiones ác. /q/: ác. 
wagt'" > wákt > wáxt “tiempo” ”. 


2.7.12) Representa el fonema bereber /x/ en préstamos de esta lengua: xīzzu 
“Zanahoria”. 


2.7.13) /8/ (= fricativa velar sonora). Ejemplos: bgiti “tú quieres”, blagi 
“babuchas”, dagya “deprisa”, gäli “caro”, gar “cueva, caverna”, gabra “polvo”, gadda 
“mañana”, garbdl “tamiz, cedazo”, glid “grueso, gordo”, glam “ganado ovino”, grab 
“Cuervo”, grib “extraño”, gürraf “jarra, vasija”, gwät “griterío, clamor”, mgiyyas 
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“embarrado”, ragwa “espuma”, sbaga “pintura”, sgir “pequeño”. 

2.7.14) Representa ác. /g/: ác. baģla"" > bagla “mula”, ac. burgüt‘" > bargüt 
“pulga”, ác. garaq “profundo, hundido”, ác. dabbag"" > dabbäg “curtidor”, ac. gaba"" > 
gaba “bosque”, ac. garb“" > garb “oeste”. 


2.8) Uvulares. 


2.8.1) /q/ (oclusiva uvular sorda). Ejemplos: bāgi “que queda, restante, todavía”, 
baqqal “tendero, vendedor de ultramarinos”, daqqu “ellos llamaron a la puerta”, dag "se 
estrecho”, diga “estrechez”, fāgat “ella se despertó”, fūg “sobre, encima de”, forrogt 
“yo reparti”, fagäni “superior, situado en la parte superior”, füwwäga “hipo”, gamqa 
“abismo”, hyog “él quemó”, īgāma “hierbabuena”, morga “salsa”, mzuúwwoq 
“adornado, decorado”, ngi “limpio, aseado”, nügra “plata”, nigra “plata” gadi “juez”, 
gālab “pilón de azúcar”, gäyad “caíd, jefe”, gbūra “tumbas”, gbīla “tribu”, gallabt “yo 
busqué”, gallūša “tarro, vasija”, gant “esquina”, gragab “castañuelas de hierro”, 
goššāba “túnica”, gatbān “pinchos morunos”, gra “él estudió”, grāfi “botellas”, grab 
“parientes, allegados”, qtoS “él cortó”, gūddām “delante de”, gūgi “violeta (color)”, 
swag “mercados, zocos”, Sarg “Este, oriente”, trig “camino”, wāgīla “quizás”, wagt 
“tiempo”, znägi “calles”. | 


2.8.2) Representa ác. /g/: ác. bagiya > bqa “él permaneció”, ac. dayyiq"" > diq 
“estrecho”, ác. fagth“"> fgīh “alfaquí”, ac. qalb"" > qəlb “corazón”, ac. og": 
gräya “lectura, estudio”, ác. ragīg"" > rgīg “delgado, fino”. 


152 Cf. Marçais, TAT, p. 419; Singer, “Grundziige”, p. pp. 261-262; Natividad, “Chefcha- 
ouen”, p. 111; Vicente, Anjra, p. 52 (no. 2.12.20); Aguadé/Moscoso, “Permiso de 
conducción”, p. 268; Moscoso, Chauen, p. 53 (no. 2.8.2). 
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Como ya se expuso antes (cf. supra no. 2.7.6), el fonema äc. /q/ tiene 
también una realización oclusiva velar sonora /g/ en dialectos 
marroquíes de tipo hilalí. 

En algunos dialectos, como por ejemplo en hassaniyya y en ciertas 
hablas argelinas, el fonema /q/ representa ác. /ģ/. En hassaniyya 
encontramos ac. baga > bqa “él deseó”, ac. gabara"" > qăbra “polvo”, 


ac. gasala > qsal “él lavó””>. 


2.8.2.1) Acerca de la realización /g/ > /?/ en algunos dialectos, cf. infra no. 
2.10.1.2. | 


2.9) Faringales. 


2.9.1) /h/ (= fricativa faringal sorda). Ejemplos: hút “pescado”, bhāl “como, igual 
que”, dohš “borrico”, dallah “sandía”, dahka “risa”, fohhäm “carbonero”, farhan 
“contento, alegre”, gdah “bol”, hamad “limón”, hna “nosotros”, hänüt “tienda, 
comercio”, hārr “picante”, hāža “asunto, cosa”, hadd “uno”, hallūf “jabalí”, hommal 
“porteador”, hammám “baño público”, hanna “alheña”, hans “serpiente”, həqq 
“verdad, razón, derecho”, hožžām “barbero, peluquero”, hlīb “leche”, hlu dulce”, hmar 
“asno”, hrir “seda”, húbb “amor”, húma “barrio”, khal “negro”, luh “tabla de 
madera”, mähall “sitio, lugar”, mälah “salado”, mahlül “abierto”, mamsüh “usado, 
desgastado”, sarah “pastor”, sähab “amigo, compañero”, sbäh “mañana”, shih 
“verdadero, auténtico”, stah “azotea”, taffah “manzanas”, thin “harina”, tīhān “bazo”, 
wahad “un, uno”. 


2.9.2) Representa ac. /h/: ac. bahr'" > bhar “mar”, ac. dabiha"" > dbiha 
“sacrificio”, ac. hal" > hal “estado, situación”, ac. hadīd'" > hdid “hierro”, ác. 
hattā > hətta “hasta”, ác. Pahmar" > hmar “rojo”, ac. haģar"" > hzar “piedra”. 


En maltés el fonema /h/ (ortografiado A) representa no no sólo ac. /h/ 
sino también ác. /x/, fonema que ha desaparecido por completo en este 
dialecto'”*. 


2.9.3) Representa ác. /§/: ac. dallās"" > dallah “sandías”. 


2.9.4) /S/ (= fricativa faringal sonora). Ejemplos: ārbfa “cuatro”, baStu “yo lo 
vendí”, bad “después, después de”, dato “empujón”, damSa “lágrima”, dwa 
“rogativa”, dalSa “costilla”, dfāf “ellos se debilitaron”, gaS “todo, todos”, gorgāf 
“nueces”, gsasi “platos grandes, fuentes”, gÇ2d “él se sentó”, kaSba “talón, tobillo”, 
másun “plato, olla”, masfūd “feliz, afortunado”, m2$Çul “encendido”, matÇollma 
“criada, sirvienta”, moxluS “asustado, atemorizado”, mazZmaS “grupo, reunión”, 
məş gaz “perezoso, vago”, maSriif: “conocido, famoso”, maSza “cabra”, mSallam 
“artesano, maestro”, nä'sa “dormida, que duerme”, n2Çn2$ “hierbabuena”, nfaS “él fue 


* Cohen, Hassānīya, pp. 35-36 (estas voces alternan libremente con las variantes bga, 


gäbra y gsal). Acerca de este fenónemo cf. asimismo Cantineau, op. cit, p. 72. 
'% Sobre esto cf. Cantineau, Cours, p. 72 (pero no es cierto que se deba a la influencia de 


un presunto sustrato púnico, como afirma este autor). Véase además Aquilina, MED, vol. 
l, p. 461. 
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útil”, ntas “de”, garSa “botella, frasco”, gatfu “ellos cortaron”, rabbas “aparcero”, 
rezSat “ella regresó”, Saban “harto”, SamSa “vela, candela”, Star “pelo, cabello”, 
tabaS “siguiente, el que sigue”, tSallmät “ella aprendió”, tSasSa “él cenó”, ¿last “yo 
subí”, waSd “promesa”, zofma “es decir, o sea”, äh “grano, cereales”, žīfān 
“hambriento”, Sam “año”, Samra “llena”, Sar “deshonra, oprobio”, Sawdu “ellos 
repitieron”, fāy2g “despierto, perspicaz”, Sabd “esclavo”, Sagrab “escorpión, alacrán”, 
Cahd “promesa, pacto”, Samma “tía (paterna)”, Sammar “él llenó”, Sanwan “título, 
dirección”, Saëra “diez”, Fotšāna “sedienta”, Sin “ojo, fuente”, Sid “fiesta, festividad 
religiosa”, $māma “turbante”, Srübi “beduino, nómada, campesino”, Ssal “miel”, Süd 


299 


“madera, palo”, Syát “ella se cansó”. 


2.9.5) Representa ác. /S/: ác. baSida"" > bVida “lejana”, ác. maSahu > mSah "con 
él”, ác. Salā > Sla “sobre”, ác. dāfa > das “él se perdió”, ac. dabS"" > dbaS “hiena”, 
ác. galaSat > galSat “ella arrancó”, ác. mamnū$*" > mamnū$ “prohibido”, ác. lafana > 
nSal “él maldijo”, ác. rubf"" > Haat “cuarto, cuarta parte”, s@at'" > s&a “hora”, ác. 
gamis“" > žāms$ “mezquita”, ac. Sada" > Sada “Costumbre, uso”, ác. Sasa> Sas “él 
vivió”, ác. Sinda > Sand “con, junto a”. | 


2.9.6) Representa ác. /q/: ác. magdūnis"" > mSadnüs “perejil”. 
2.10) Laringales (glotales). 


2.10.1) /?/ (= oclusiva laringal sorda). En la mayor parte de los dialectos de 
Marruecos, el fonema /?/ aparece sólo en préstamos del árabe clásico. Ejemplos: 
qúr?an “Corán”. 


2.10.1.1) /?/ aparece en ocasiones después de -a en pausa. No es rasgo distintivo. 


Ejemplos: mša > mÿa “él partió”, la > lā? “no”, hna > hna? “aquí””. 


2.10.1.2) Diacrónicamente representa ác. /?/: ác. gur?ān"" > qúr?an “Corán”. 


El fonema /?/ representa ác. /q/ en muchos dialectos judíos (Tánger, 
Tetuán, Mequínez, Fez, Sefrou, Larache) así como en algunos 
dialectos musulmanes urbanos de tipo prehilalí (Fez, Tetuán, Chauen, 
Tánger, Taza): se trata de un fenónemo típico de muchos dialectos 
urbanos en todo el mundo ārabe'** y que se tiende a explicar como 


155 Cf. sobre esto Aguadé/Elyaacoubi, Skūra, pp. 31-32 (no. 2.2.10). 


156 Aunque en la mayoría de los dialectos musulmanes se trata de un rasgo arcaico que, 
salvo quizás en Fez, está a punto de desaparecer y sólo se conserva en el habla de personas 
mayores (especialmente entre las mujeres). Acerca de la realización /?/ de /q/ cf. de una 
manera general: Cantineau, Cours, p. 69; Marçais, Esquisse, p. 11 (en dialectos orientales 
se da en ciudades como El Cairo, Alepo, Jerusalén etc.). En lo que respecta a Marruecos, cf. 
Brunot, “Juifs de Fès”, p. 7; Brunot, Glossaire judéo-arabe, p. 3 de la introducciön y pp. 
100-107; Colin, “Taza”, p. 40; Singer, “Neuarabische Texte”, p. 108 (no. 5); Marçais, 
Tlemcen, p. 17; Stillman, Jews of Sefrou, p. 31; Natividad/Rahmouni, “Textos ärabes de 
Chefchaouen”; Natividad, “Chefchaouen”, p. 111 (no. 2.6); Moscoso, Chauen, pp. 55-56 
(no. 2.10.2); Heath, Jewish and Muslim dialects, p. 142. | 
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persistencia de una pronunciación infantil'”. Asi en Chauen 
encontramos: ac. gāla > al “él dijo”, ác. bagara“" > bd? Ba “vaca”"*. 

En Marruecos hay dialectos que en estos casos también presentan /?/ 
(es decir, /?/ faringalizado)'*’. 

También en maltés ac. /q/ > /?/, si bien a principios del siglo XX la 
realización /q/ era la habitual (hoy /q/ sólo subsiste en tres 
localidades)'*. 

En el dialecto judío de Sefrou hay casos en los que /?/ representa ác. 
/k/: ac. -kum > -Pūm “vuestro, os”, ác. -ka> Ai “tuyo, ti”, Ac. 
Pabiika > bū? “tu padre”'*'. 


2.10.1.3) Los cambios que ha sufrido el fonema ác. /?/ en árabe marroquí son 
complejos. Se trata de los siguientes'*: 


2.10.1.3.1) /?/ > Ø. 

El fonema /?/ en posiciön inicial o final se elide. | 

En estos casos se suele producir al mismo tiempo una reestructuración de la raíz ya ` 
que el dialecto tiende a evitar raíces birradicales'*. Ejemplos: ác. Pibil'" > ball 
“camellos”, ac. Pibra'""" > bra “aguja”, ác. Say?"" > ši “cosa”, ác. masā?" > msa 
“tarde”, ac. sama?"" > sma “cielo”, ac. bari?a > bra “él sanó”, ác. čā?a > ža “él vino”. 


Ya en árabe clásico la elisión de /?/ se da ocasionalmente'™. Así sa?ala 
“él preguntó” pero en el imperativo sal (f. sali) y en el apocopado 
yasal. Igualmente rada “él vió” pero en el imperativo rah (f. ray, pl. — 
raw) y en el apocopado yara. Y los verbos ?axada “él comió”, Pakala 


“él comió” y ?amara “él ordenó” tienen los imperativos xud, kul y 
mur. 


2.10.1.3.2) /?/ > /9/. 

No es muy frecuente y probablemente hay que suponer influencia de la lengua 
clásica. Ejemplos: ác. ?ardun > ard “tierra” (aunque también existe la variante lord 
con aglutinación del artículo: Land > lard > l-lard)'. 


7 Heath, op. cit., p. 139 (no. 3.1.10). 

»* Ejemplos procedentes de Moscoso, op. cit., p. 55. 

'2 Heath, op. cit., pp. 142 y 144. 

°° Cf. Vanhove, “De quelques traits préhilaliens en maltais”, p. 99, y la bibliografía allí 
citada. Cf. también Aquilina, MED, vol. 2, p. 1097. La ortografía maltesa actual transcri- 
be este fonema como q: así galb [?álb] “corazón”: cf. Aquilina, Maltese, p. 18. 

"TT Al parecer éste es el único dialecto marroquí que presenta tal fenómeno. Cf. Stillman, 
Jews of Sefrou, p. 33; Heath, op. cit., p. 140. 

'* Sobre esto cf. Cantineau, Cours, pp. 84-85; Grand’Henry, Cherchell, pp. 13-16; 
Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 179-180. Son fenómenos típicos del neoärabe y 
están documentados en época muy temprana: cf. Hopkins, Studies, pp. 19-33. 

'** Convirtiendo, por analogía, la raíz en sorda, cóncava o defectica según los casos. 

'* Cf. sobre esto Fischer, Grammatik, pp. 113-114. 

'* Acerca de esta voz cf. de Prémare, DAF, vol. 1, pp. 40-41. La aglutinación del artículo 
también se da en Parnab"" > larnab “liebre”. | 
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2.10.1.3.3) /?/ > O + alargamiento vocálico compensatorio. 

En posición inicial en algunos casos, y probablemente por influencia de la lengua 
clásica, no ha habido aféresis de /?/ y de la vocal subsiguiente sino alargamiento de 
ésta última. Así encontramos: ac. Pāģr> ām. āžor “recompensa divina”; ac. Pagäl> 
ām. āžāl “plazo fijado por Dios”; ac. Páxira > ām. äxira “el más allá, la otra vida”; 
ác. Pādā > ám. āda “dañar, perjudicar a alguien”; ác. ārz > ām. Graz, Graz “cedro”; 
ac. Pālf > ām. alaf “mil”, Pizār"" > īzār “cortina, sábana”, Pana > āna “yo”. 

En posiciön medial el alargamiento compensatorio es la regla. Ejemplos: āc. 
raps‘" > ras “cabeza”, ac. fa?s“" > fas “azada”, ac. bi?r“" > bir “pozo”, ac. diPb"" > dib 
“chacal”, ac. faP?r’" > far “ratón”, ac. yarkulu > yakül “él comerá”. 


2.10.1.3.4) /?/ > /w/. 

Es habitual en verbos y se explica como influencia del imperfectivo de formas II y 
III de verbos con /?/ inicial en los que ác. -u?a- > w y -uPā- > w (así por ejemplo ác. 
yu’akkilu > ywükkal “él alimentará”, y de ahí se forma, secundariamente, un 
perfectivo wükkal). | 

Ejemplos: ác. Pakkala > wükkal “él alimentó”, ác. Pāxada > waxad “él censuró”, 
ac. Paddana > wūddan “él llamó a la oración”. | 


En casos como siwwal “él preguntó”(< ác. sa?ala) la evolución ha 
sido: ac. sa?ala > sal y posteriormente creación de una forma II de sal 
(tratado como verbo cóncavo). 


2.10.1.3.5) /?/ > /y/. | 

Se da en posición inicial o medial. Ejemplos: ác. bi?ārun > byär “pozos”, ác. 
di?āb"" > dyāb “chacales”, ác. Pams > yāmas “ayer”, ac. qiriPa"" > grāya “lectura, 
estudio”, ac. mia" > mya “cien”. 


2.10.2) /h/ (= fricativa laringal sorda/sonora). Ejemplos: bähar “asombroso”, bähi 
“hermoso, magnífico”, bahlül “tonto”, bhima “acémila, mula”, dahbi “de oro, 
dorado”, dohšān “pasmado, asombrado”, dahir “dahir, decreto real”, dhar “espalda”, 
had “este, esta”, hādāk “ese, ése”, häkka “así”, hna “aquí”, hrobt “yo huí”, huma 
“elos, ellas”, húwwa “él”, īyyāh “sí”, mafhim “comprendido, entendido”, mūhīmm 
“importante”, nhär “día”, nzäha “excursión, pic-nic”, gahwa “café, cafetería”, rah 
“aqui está, helo ahí”, šhāda “profesión de fe”, žāhonnām “infierno”, žūhd “esfuerzo”. 


2.10.3) Representa dc. /h/: ác. dahab‘" > dhab “oro”, ac. fahimat > fohmät “ella 
comprendió”, ác. fagth“" > fgīh “alfaquí”, ác. hada > hada “éste”, ác. habata> hbat 
“él descendió”, ác. hadiyya"” > hdiyya “regalo, ofrenda”, ác. hiyya > hīyya “ella”, ac. 
mašhūr'" > mašhūr “famoso, célebre”. 

Hay ejemplos de desaparición de ác. /h/ en árabe marroquí'”: asi, el 
sufijo de 3° m. sing. -hu > -u, ác. nahada > nād “él se levantó”, ác. 


Jagth"" > fai “alfaquí”. 


166 También existen las variantes ərz, larz, lāroz (cf. de Prēmare, DAF, vol.1, p. 40). 


167 Cf. sobre esto Cantineau, Cours, p. 75; Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 180- 
181 (no. 3.4.3). 
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2.11) Fonema /¢/. 

En árabe marroquí la africada palatal sorda /č/ (= IPA /t$/ o /c/) no es en realidad 
un fonema sino que se trata de un grupo de dos fonemas diferentes, /t/ y /š/'*. Por 
esta razón es preferible pues transcribir /č/ como /tš/'*. Así encontramos kūtši (pl. 
kwātša) “coche del caballos””””, tšāmīr “camisa tradicional”'''. 


2.12) Los fonemas /p/ y /v/ aparecen sólo en préstamos y alternan con /b/ y /f/, de 
manera que se encuentran bläsa/pläsa “plaza, lugar”, fīlāž/vīlāž “pueblo” (ambas 
realizaciones dependen generalmente del conocimiento del francés o español que 
tengan los hablantes). 


2.13) Faringalización. 

Una característica de los dialectos de tipo beduino (hilalf) de Marruecos (como son 
por ejemplo los de Casablanca, Marrakech, Sküra etc.) es la tendencia a la 
faringalización que se da en especial con los fonemas /b/, /t/, /d/, /r/, /s/, /1/, /m/ y 
que con frecuencia conlleva una armonización faringal de todos los fonemas de una 
palabra'””. Las vocales /ā/, /ú/, /a/ y /ü/ favorecen por lo general la faringalización, 
mientras que /i/ tiende a impedirla. Igualmente, favorece la faringalización la 
proximidad de las consonantes /g/, /x/, /ģ/. 


Así encontramos por ejemplo für “toro, buey”, con faringalización en 
singular, pero en cambio tīrān en el plural (cf. lo dicho supra no. 
2.4.27 y nota correspondiente). 


En los dialectos de tipo prehilalí la faringalización es muy débil: tal característica 


se suele atribuir a influencia del sustrato rifeño!”?. 


'9% Para que se tratara de un fonema y de no un grupo de dos es necesario que ninguno de 
ellos aparezca independientemente: cf. Adrados, Lingúística estructural, vol. 1, p. 101. En 
lo que respecta a /č/ en árabe marroquí, cf. también Vicente, Anjra, p. 44 (no. 2.6.1.2). 
Según Heath, Jewish and muslim dialects, p. 139, en los dialectos del norte de Marruecos 
(OI sí sería fonema, pero este autor se ve obligado a reconocer que “it is apparently limited 
to prevocalic position and so is not completely integrated in the phonemic system”. Es 
cierto que /¢/ aparece con mayor frecuencia en los dialectos del norte (en muchos casos en 
préstamos recientes del español) pero para darle la categoría de fonema habría que demos- 
trar primero que no lo podemos descomponer en /t/+/3/ o incluso en /d/+/8/. 


169 bf A Y ., D D 
La transcripción /č/ es también aceptable siempre que se deje claro que no se trata de un 
fonema. 


7 Sobre este préstamo del español. cf. de Prémare, DAF, vol. 10, p. 648. 
"| Acerca de esta voz cf. de Prémare, DAF, vol. 7, p.181. 


' Cf. Cohen, Hassānīya, pp. 16-18; Aguadé/Elyaacoubi, Skúra, pp. 32-33 (no. 2.2.12); 
Aguadé, “ZSir”, p. 143 (no. 1.10); Caubet, L'arabe marocain, vol. 1, pp. 4-5; Moscoso, 
Sūs, p. 27 (no. 2.12); Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 149 ss. (no. 3.2). Véase 
también, de una manera general, Marcais, Esquisse, p. 5. 

‘* Cf. por ejemplo Singer “Neuarabische Texte”, p. 108; Vicente, Anjra, p. 56 (no. 
2.14.2); Moscoso, Chauen, pp. 61-62 (no. 2.14). 
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2.14) Labialización. 

Es un rasgo muy característico de los dialectos de tipo beduino (hilalf)'"*. La 
labialización consiste en realizar el fonema vocálico con un redondeo de los labios y 
acompañándolo con una /”/ relajada. 

La labialización se da con los fonemas /b/, /m/ y /f/: con frecuencia en estos casos 
va acompañada de geminación: bb"a “padre, papá”, mm"i “madre, mamá”. 

También se da con los fonemas /k/, /g/, /x/, /ģ/ y /g/. Así: g"bar “estiércol”, k"bar 
“srandes mayores”. 

En Casablanca es menos marcada que en los dialectos beduinos del sur (como por 
ejemplo en Sküra). 


La labialización puede explicar la aparición de la vocal breve /ú/ en 
algunos casos. Así künt “yo fui” (que alterna con la realización kant) 
puede interpretarse como k"ant. Y gúffa “cesta” (que alterna con la 
realización gaffa) como g"affa. Sin embargo conviene no perder de 
vista que ya en árabe clásico en estos casos tenemos /ú/ en kuntu y 
guffa"". En mi opinión, esto hay que interpretarlo en el sentido de que 
la tendencia a la labialización en semejantes casos ha favorecido la 
conservación de la vocal original /ü/. 

Algunos autores van sin duda demasiado lejos cuando quieren explicar 
cualquier /ú/ en marroquí como resultado de una labialización'”. No 
resulta convincente suponer que en la voz müdd “almud” la presencia 
de /ú/ se deba a una labialización'”*. La explicación tradicional, según 
la cual esta vocal /ú/ se debería a influencia de la lengua clásica, parece 
mucho más convincente; lo mismo sucede con bü “libre”, húbb 
“amor”. Téngase en cuenta, además, que la existencia de pares 
mínimos como habb “él amó” + húbb “amor” o madd “él alargó, 
alcanzó” + müdd “almud” ha ayudado sin duda a la conservación de la 
vocal /ú/ en tales casos. Sobre esto cf. asimismo infra, no. 3.5.1.1, 
donde se citan otros ejemplos. 


2.14.1) En los dialectos prehilalies la labialización parece ser inexistente "`. 


114 Cf. Colin, art. “al-Maghrib” en la EF (vol 5., p. 1194); Aguadé/Elyaacoubi, Sküra, pp, 
28 (no. 2.2.1.4) y 33-34 (no. 2.2.13); Aguadé, “Z¢ir’, p. 143 (no. 1.9); Moscoso, Sis, 
p. 28 (no. 2.13); Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 174-176. 

115 Como por ejemplo Voigt en su artículo “Die Labiovelare im Marokkanisch-Arabi- 
schen”. También Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 192-197 mantiene una postura 
parecida en este punto. 

176 Voigt, op. cit., p. 24. Si suponemos que la /ü/ de múdd se debe a una labialización ¿por 
qué no se da el mismo fenómeno en casos como bant “hija”, faddan “campo”? 

177 Cf. Vicente, Anjra, p. 57 (no. 2.14.3); Moscoso, Chauen, p. 62 (no. 2.15). Para Lara- 
che (en los textos recogidos por Alarcón) Moscoso cita sólo dos ejemplos (cf. Larache, p. 
27, no. 1.4). 
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3) Fonemas vocálicos. 


3.0) El vocalismo del arabe cläsico. | 
Fonolögicamente el ärabe cläsico se caracteriza por presentar una oposiciön entre 
tres vocales largas y tres vocales breves: 


/ä/ it /ü/ 
El Wi /ü/ 


3.0.1) Estas vocales tienen sus alöfonos dependiendo de los entornos en los que 
aparecen'”*. 
El alifato árabe es claramente fonológico y sólo refleja estas vocales, sin tener en 


cuenta los alófonos. 


3.0.2) Ningún dialecto neoärabe ha conservado esta oposición basada en tres largas 


y tres breves!””, 


3.1) Las vocales largas del árabe marroquí. 
Desde un punto de estrictamente fonológico en árabe marroquí hay tres vocales 
largas'*": 


lal Sil /ü/ 


Cada uno de estos fonemas tiene a su vez varios alöfonos, dependiendo del entorno 
consonāntico'*!. 


Diacrönicamente estas vocales largas representan: 

a) vocales largas del árabe clásico: dc. so" > sūg “mercado, zoco”, ác. 
Sasa > Sas “él vivió”, ac. ģarīg"" > trig “camino”. 

b) reducción de diptongos del árabe clásico: ác. zayt"" > zit “aceite”, ác. 
yawm"" > yim “día”. 

c) alargamientos compensatorios de vocales breves: ác. ra?s'" > ris 
“cabeza”, ac. bi?r'" > bir “pozo”. | 

d) alargamiento de vocales breves para evitar su caída: ác. muhimm“" > 
mühimm “importante”, ác. malik“" > malik “rey”"*. 

À veces la vocal larga es resultado de analogía morfológica: así 
tenemos vocal larga en los imperativos de verbos cóncavos que se 


“ Cf. Fischer, Grammatik, pp. 17-18 (no. 29); Holes, Modern Arabic, pp. 48-49; Canti- 
neau, Cours, pp. 91-92. 


"2 Cantineau, op. cit., p. 92. 


2 Sobre esto cf. Aguadé/Elyaacoubi, Skära, pp. 17 ss.; Durand, Profilo, pp. 36-37. Aquí 
me refiero no sólo al árabe dialectal de Casablanca, sino a todos los dialectos marroquíes. 
** Alófonos que no reflejamos en nuestra transcripción. 
182 . , 2.“ . 

Se da especialmente cuando la vocal breve del ärabe cläsico se conserva (por ejemplo 
por influencia de la lengua escrita). En algunos casos el alargamiento parece deberse mäs 


bien a un cambio de paradigma: ác. raģul"" > raZal “hombre” (por analogía con el paradig- 
ma (lā2s3)). 
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explican por analogía con el imperfectivo: bi “¡vende (m.)!” (por 
analogía con ybīf: el árabe clásico tiene en cambio bif, con breve). 


3.2) La vocal /4 y sus alófonos. 


3.2.1) /ä/ se realiza como IPA [a:], es decir como el fonema /ä/ central de máxima 
apertura, en entornos velares, faringales y glotales. Ejemplos: Sas “él vivió”, bas “él 
vendió”, xawi “vacío”, xāl “tío materno”, xāmsa “quinta”, gaba “bosque”, bgal 
“mulas”, häl “estado, condición”, bhal “como, igual que”, hada “esto”. 


3.2.2) /ä/ se realiza como IPA [a:], es decir como /ä/ posterior y faringalizada, en 
entornos faringalizados y con /q/. Así: dar “casa”, tār “él voló”, räs “cabeza”, gādi 


“Juez”. 


3.2.3) /ä/ se realiza como IPA [æ:], es decir como /a/ más o menos cerrada y 
anterior, en entornos en los que no hay consonantes faringalizadas'*, velares, 


faringales o glotales. Así fas “azada”, bas “para que”, nās “gente”. 

3.3) La vocal /1/ y sus alófonos. 

3.3.1) /ī/ se realiza como IPA [r:], es decir como /1/ abierta, en entornos 
faringalizados, velares o faringales. Ejemplos: trig “camino”, sif “verano”, 1q1q 


“delgado”, Sin “ojo”, xit “hilo, cordón”, tihan “bazo”, fttm “destete”. 


3.3.2) /1/ se realiza como IPA [i:], es decir como /1/ anterior y cerrada, en entornos 
en los que no hay consonantes faringalizadas, velares, faringales. Ejemplos: fin 
“¡dónde?”, lil “noche”, bir “pozo”, ktirin “muchos”, šībāni “viejo, canoso”, zit 
66 bs 99 

aceite”. 


3.4) La vocal /ü/ y sus alófonos. 

3.4.1) /ü/ se realiza como IPA [u:] o incluso [o:], es decir /ü/ abierta, en entornos 
con consonantes faringalizadas, velares o faringales. Ejemplos: xūx “melocotones”, 
lūh “tabla”, sūg “mercado, zoco”, Süd “madera”. 

3.4.2) /ú/ se realiza como IPA [u:], es decir /ü/ cerrada, en los demás entornos. 
Ejemplos: žūž “dos”, tūt “fresas”, tūlūt “tercio, tercera parte”, mul “dueño, 
propietario”, ysiaf “él ve”, ntūma “vosotros”, düd “gusanos”. 

3.5) Vocales breves. 


3.5.1) Fonológicamente en árabe marroquí sólo hay dos vocales breves 


lal /ü/ 


183 Es decir, los fonemas que tradicionalmente se han llamado enfáticos o enfatizados. 

184 Cf. sobre esto Aguadé/Elyaacoubi, Skūra, pp. 21-22; Singer en HdaD, pp. 249-250; 
Willms, Einführung, p. 3. De nuevo conviene recalcar aquí que esto no se refiere sólo al 
dialecto de Casablanca sino a todos los dialectos de Marruecos. 
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Estos dos fonemas tienen a su vez varios alófonos'*”. 


Diacrónicamente /a/ representa ac. /ā/, /i/ y /ū/: ac. xdmsat"" > xamsa 
“cinco”, ac. sitta" > satta “seis”, ác. zubda"" > zabda “mantequilla”. 
Con frecuencia /a/ > /ú/ por labializaciön (cf. supra no. 2.14). 
Diacrönicamente /ú/ representa ac. /ú/: ác. mudd'" > múdd “almud”, ác. 
hubb*" > húbb “amor”. 


3.5.1.1) El fonema /ü/ es marginal, hay pocos ejemplos de una oposición /a/ # /ü/ 
y es bien posible que en todos ellos haya que suponer influencia de la lengua 
escrita'**. Así encontramos habb “él amó” + húbb “amor”, madd “él alargó, tendió” + 
mūdd “almud (medida de capacidad)”, həkk “él frotó” + hükk “caja”, harr “más picante 
que” + hūrr*". 


3.5.1.2) Alöfonos de /3/.'** 


3.5.1.2.1) /a/ se realiza como IPA [a], abierta, en entornos con las faringales /6/ y 
/h/ o con las velares /q/, /x/ y /ģ/. Ejemplos: Saÿra “diez”, Samm “tío paterno”, Sand 
“junto a, con”, habb “él amó”, hafna “puñado”, hall “él abrió”, xomsa “cinco”, 
hanbal “alfombra”, gala “castillo, fortaleza”. 


3.5.1.2.2) /a/ se realiza como IPA [a], posterior y faringalizada, en entornos en los 
- que hay consonantes faringalizadas. Ejemplos: nass “mitad”, hroq “él quemó”, stal 
“cubo”, dar “amarillo”. 


3.5.1.2.3) /ə/ se realiza como IPA [>], [e] en entornos en los que no hay 


consonantes faringales, velares o faringalizadas. Ejemplos: kammal “él terminó”, 
ktab “él escribió”, tmanya “ocho”, satta “seis”, zobda “mantequilla”. 


3.5.1.2,4) /a/ se realiza como IPA [i] cuando esta en contacto con /y/ 
(especialmente delante de /yy/) y cuando no le precede un fonema faringalizado, velar 
O faringal. Este alófono lo reflejamos como /i/ en nuestra transcripción. Así: ziyyan 
“circuncidar”, siyyad “señor”. 


3.5.1.2.5) /a/ se realiza como IPA [1] después de fonemas faringalizados, velares o 
faringales y delante de /y/ (especialmente delante de /yy). Este alófono lo reflejamos 
como /i/ en nuestra transcripción. Así: fiyyah “él hizo caer”, hiyyad “él sacó”, xiyyat 
“él cosió”. 


185 . z . e 
Que, salvo algunas excepciones que se detallan mäs abajo, no reflejamos en nuestra 


transcripciön. 


#6 Sobre esto cf. Aguadé/Elyaacoubi, Skūra, p. 21 (no. 1.2.11); Durand, Profilo, p. 40; 
Caubet, L’arabe marocain, vol. 1, p. 18. 


#7 En los demás casos /ü/ es alöfono de /2/ y su presencia se debe al entorno. Véase sobre 
esto Aguadé/Elyaacoubi, Sküra, pp. 21-22. 


"** Véase sobre esto Aguadé/Elyaacoubi, Skūra, pp. 19-21. 
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3.5.1.2.6) /a/ se realiza como IPA [u], es decir /ú/ cerrada, cuando está en contacto 
con /w/ (especialmente delante de /ww/) y cuando no le precede un fonema 
faringalizado, velar o faringal. También aparece en contacto con las palatales /k/ y 
/g/. Este alófono lo reflejamos como /ū/ en nuestra transcripción. Ejemplos: wild 
“niño”, wúkkol “él alimentó”, skit “¡cállate!”, sūwwal “él preguntó”, düwwab “él 
fundió”. Ä 


3.5.1.2.7) /a/ se realiza como IPA [u], es decir /ú/ abierta, cuando está en contacto 
con /w/ (especialmente delante de /ww/) y le precede una velar o faringal. Aparece 
asimismo en contacto con las velares /q/, /x/ y /ģ/. En nuestra transcripción este 
alófono lo reflejamos como /ú/. Ejemplos: xüwwaf “él atemorizó”, gūwwat “el 
alimentó”, düxxan “humo”, gübba “cúpula”, mügrib “oración del atardecer”, wūgt 
“tiempo”. 


3.5.1.3) En cuanto al fonema breve /ú/, presentará, en principio'””, los mismos 
alófonos que se han descrito en los apartados 3.5.1.2.6 y 3.5.1.2.7. 


3.6) En posición final sólo hay vocales fonológicamente largas (y estables) que sin 
embargo puede en oocasiones realizarse bastante breves. En todo caso, en final de 
palabra no hay oposición entre largas y breves. Por esta razón las reflejamos en 
nuestra transcripción como /a/, /u/, /i/, sin signo diacrítico. 


3.7) Oposición entre largas y breves. 

La oposición entre largas y breves se constata gracias a la existencia de pares 
mínimos como son por ejemplo: xamsa (= [xdmsa])“cinco” + xāmsa “quinta”, hall 
(=[häll])“el abrió” + hall “que abre”, sbah (=[sbäh]) “amanecer” + sbah “manana”'”, 
kbar (=[kbär]) “más grande que” + kbar “grandes”, sgar (=[sgär]) “más pequeño que” # 
sgär “pequeños”, hmar (=[hmär]) “rojo” + hmar “rojos”, hmar (=[hmar)) “rojo” # 
hmār “asno”, hmar (=[hmár]) “rojo” + hmär “volverse rojo, enrojecer”. 


Lo mismo ocurre en otros dialectos. Así por ejemplo Vicente cita en 
su estudio sobre Anjra los siguientes pares mínimos (además de 
algunos de los que ya se han citado arriba): Sáwd “leña” + Sawd “de 
nuevo, otra vez”, dāgg “él llamó a la puerta” > dāgg “que llama”, xāss 
“él ha necesitado” + xáss “es necesario”””. 


3.7.1) La inmensa mayoría de los estudios dedicados al árabe marroquí habla de una 
oposición de cantidad en el sistema vocálico del marroquí'” (al igual que la existente 
en otros dialectos árabes, tanto magrebíes como orientales)'”. 


18% Como hay tan pocos ejemplos de este fonema, se trata de una cuestión más teórica que 
real. | 


19% Oposición claramente constatable en la expresión sbah as-sbäh “amaneció”. 
"| Anjra, pp. 36-37. 


192 Cf. por ejemplo (con detalle) Caubet, L’arabe marocain, vol. 1, pp. 23 ss.; Agua- 
dé/Elyaacoubi, Skúra, pp. 17-26, 


193 En lo que concierne a los dialectos magrebíes cf. por ejemplo Singer, HdaD, pp. 249 
ss. 


96 Jordi Aguadé 


Así por ejemplo Harrell habla de tres vocales “estables” (a, u, i) de las 
cuales dice “the stable vowels are relatively long except at the end of 
words, where they are short”””*. 

Y huelga decir en todas las publicaciones de W. Marcais, Brunot, 
Loubignac, Mercier, Buret, Cleemann, y Colin (por citar sólo algunos 
de los autores franceses que nos han dejado mayor cantidad de textos en 
árabe marroquí) se distingue cantidad a la hora de transcribir. Otro tanto 
hace Alarcón en su antología de textos de Larache'”. | 
De Brunot proceden los siguientes ejemplos: 

tmar “dátiles” # tmar “el trigo ha madurado por completo 
imär “dátiles” + tmār “frutos”” . | 

Zabbär “sanar, curar una fractura” + Zabbar “sanador, ensalmador 

häddär “hacer venir, hacer comparecer” + háddar “persona que canta en 
una hädra”'”. 

hmár “rojo” + hmär “él enrojeció”, hmär “asno 
härrär: “poner en libertad” + härrär “vendedor de seda o de hrīra””**'. 


99196 


99198 


99200 


3.7.2) En los ültimos años algunos autores (especialmente en Marruecos, pero 
también en Europa) han puesto sin embargo en duda la existencia de una oposiciön 
entre largas y breves en árabe marroquí””. Según Benhallam, por citar sólo un 
ejemplo, tal oposición de cantidad no sería perceptible a los hablantes nativos?% y en 
su lugar habría que hablar de una oposición entre vocales “plenas” y vocales 
"reducidas"”"*. 


Una opiniön mucho mās matizada es la de Durand guien en su Profilo 
habla de vocales largas y breves’ pero luego precisa que: “la 
distinzione fonetica risiede meno nella quantità che non nella qualità 
del timbro: all’opposizione araba classica dxul + duxül corrisponde in 
marocchino dxol # dxūl”"*. 


"4 Reference Grammar, pp. 10-11. 


195 4 . .ı> . . e, 
Textos árabes en dialecto vulgar de Larache. Si bien su sistema de transcripción (voca- 
les largas en letra ordinaria, vocales breves en cursiva) no es precisamente afortunado. 


'2 TAR, vol. 2, p. 98. 

7 Op. cit., p. 99. 

"22 Op. cit. pp. 105-106. 

'22 Op. cit., pp. 155-156. 

"TT" Op. cit., pp. 179-180. 

201 Op, cit., pp. 140 y 143. 

* Cf. Benhallam, “Aspects”, pp. 16-17. Véase también Herrero, Vocabulario, p. 16. 


203 . 2 2 H . > 
Afirmaciön ésta que por cierto no comparten muchos informantes marroquies que yo 
personalmente he consultado. 


"Op, cit., p. 16. En este caso se tiene la impresión de que se está hablando de lo mismo. 
"5 Op. cit., pp. 36 ss. 


e Profilo, p. 40. El ejemplo escogido no es precisamente el mejor, ya que en muchos 
dialectos de Marruecos (p. e. en Casablanca) en lugar de dxúl/dxól “¡entra!” (imp. masc.) 
se usa dxal. 
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Por su parte, J. Heath opina que en los dialectos del norte de 
Marruecos se ha perdido la oposición de cantidad?””, oposición que si 
se mantiene en los dialectos centrales y del sur". 


3.7.3) Recientemente Behnstedt ha defendido, con abundantes pares mínimos, la 
existencia de vocales largas en árabe marroquí criticando además que quienes niegan 
su existencia se basan frecuentemente en el análisis de un único dialecto”. Coincido 
plenamente con Behnstedt en este punto. 


Por supuesto nadie niega que la oposición entre largas y breves sea 
poco productiva en los dialectos árabes marroquíes ya que, debido a la 
ruina vocálica que los caracteriza (en comparación con el árabe clásico), © 
no son muchos los casos en los que tal oposición es relevante. 


3.7.4) En todo caso es fundamental distinguir entre vocales largas y breves ya que 
éstas últimas son inestables, sujetas a métatesis de lugar según la naturaleza de la 
sílaba (cf. infra no. 3.9.2). No distinguir entre ambos tipos vocálicos conduce con 
inevitablemente a monumentales errores de transcripción, que a su vez provocan 
graves confusiones en la morfología: por desgracia en muchos de los trabajos sobre 
árabe marroquí publicados en los últimos años el caos en este punto es total. 


3.8) Diptongos. 


3.8.0) Los diptongos del árabe clásico. 
El árabe clásico sólo conoce dos diptongos”'": 


-aw -ay 


Los dos constan de un primer elemento breve. No hay diptongos con un primer 
elemento largo (que en cambio si encontramos en ārabe marroqui). 


No hay más diptongos ya que en árabe clásico -iw > T y -uy > Wu: 
*miwzān'" > mizän“" “balanza”, *buyd'" > bid" “blancos”. 
Igualmente -ūy> -īy y -iw> -īy: *Sliw"> viir “alto”, 
*marmūy "TI. Además, 4+i> -ay y 


un = un 66 


> marmiy‘" “tirado, arrojado 


2 Jewish and muslim dialects, pp. 188-192. El autor dice sin embargo que el tema requie- 
re un estudio más completo y detallado. Además precisa que en los dialectos del norte de 
Marruecos “the old length distinction survives phonologically, insofar as old short (but 
not long) vowels are subject to syncope” (op. cit., p. 188). 


208 Cf. op. cit., p. 189; “in mainstream M(oroccan) A(rabic) dialects, the verb ‘enter’ has 
an imperative stem dxúl clearly distinct from the verbal noun dxul ‘entering, entrance””. 
Pero también en este caso considera que es necesario investigar este tema con más detalle. 
20% Cf. Behnstedt/Benabbou, “Zu den arabischen Dialekten der Gegend von Taza”, pp. 62- 
63 (y nota 30). 

219 Cf. Cantineau, Cours, pp, 102-103; Fleisch, Traité, pp. 65-70; 


211 Cf. Fischer, Grammatik, p.20. 
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ā+ū> -aw: *talgā+īna > talgayna “tú (f.) encuentras”, *ramā+ū > 
ramaw “ellos arrojaron””'*. 


3.8.1) En árabe marroquí, al igual que en dialectos argelinos, los especialistas han 
distinguido tradicionalmente entre diptongos con un primer elemento breve (-dy, -äw) 
y con un primer elemento largo (-äy, -āw)'*. En realidad tal distinción 
(diacrónicamente plenamente justificada) parece irrelevante desde un punto de vista 
fonológico. 


En el dialecto de Casablanca un posible par mínimo a tener en cuenta 
sería en principio Sawdu [Säwdu] “su caballo” + Säwdu “ellos 
repitieron, narraron”: sin embargo mis informantes no parecen capaces 
de distinguir claramente entre ambas voces sin ayuda del contexto. 

En otros dialectos (por ejemplo en el norte de Marruecos), en los que 
la sufijación directa es imposible en el caso de Sawdu (ya que se usa en 
su lugar Lé a dyālu) ni siquiera este ejemplo sería válido. 


A pesar de ello, en este artículo he optado por mantener la tradicional distinción 
entre ambos tipos ya que, diacrónicamente, refleja dos fenómenos diferentes (cf. infra, 
no. 3.8.3). | 


3.8.2) Los diptongos con un primer fonema vocälico breve son poco frecuentes en 
el dialecto de Casablanca ya que, por un lado, se produce una reducciön de los 
antiguos diptongos del árabe clásico (yáwm > yúm) y por otro, desde un punto de 
vista sincrónico, los grupos -aw/-ay tienden a realizarse -ūw/-īy, el diptongo sólo se 
suele mantener cuando la presencia de $ o h impide la reducción”'*. En Casablanca no 
se llega siempre a la formación de un verdadero diptongo en estos casos: ac. Sayn“" > 
Cin [SI:n], Sayn “fuente”. 


Estos diptongos sí se han conservado, en cambio, en los dialectos del 
norte de Marruecos y en maltés: ác. lawn" > maltés lewn “color”'”, 
ác. yawm“" > yáwm “día” (Anjra)'*. 


3.8.3) Los diptongos con un primer fonema vocálico largo son, en cambio, mucho 
más frecuentes en todos los dialectos de Marruecos ya que, en su mayoría, son el 
resultado de alteraciones morfológicas: elisiones, sufijación del morfema de plural -u 
o del pronombre posesivo de primera persona -i a raíces defectivas, etc. Así tenemos 
zaw “ellos vinieron”, Sawdu “ellos narraron”, ātāy "te, mšāw “ellos se marcharon”, 
bgaw “ellos quisieron”. 


222 Op. ci.t, p. 20. 


22% Cf. Marçais, Esquisse, pp. 6-7. En lo que concierne a Argelia, cf. por ejemplo 


Grand’Henry, Cherchell, pp. 25-26. 

21% Véase lo que se dice al respecto en Aguadé/Elyaacoubi, Skúra, no. 1.6. 
213 Cf. Aquilina, Maltese, p. 24. 

218 Cf. Vicente, Anjra, pp. 34-35. 
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3.9) Elisión y métatesis de vocales breves. 
En árabe marroquí (al igual que en la mayoría de los dialectos magrebíes) las 
vocales largas se caracterizan por ser estables y las breves por ser inestables. 


3.9,1) Vocales largas. 

Las vocales largas son estables, es decir, pueden aparecer en cualquier posición, 
incluso en sílaba abierta, y están sujetas a elisiones o a metátesis a pesar de las 
alteraciones que pueda sufrir la raíz al añadírsele desinencias o sufijos. 

Así tenemos por ejemplo: ktab “libro” — ktäbi “mi libro”, ktābu “su libro”, Saf 
“él vio” — Safu “ellos vieron”, gal “él dijo” > galu “ellos dijeron”, dar “casa” — 
darok “tu casa”, maxliig “creado” — maxlügin “creados”, Saf “¡mira! — Sufu 
“¡mirad!” etc. 


3.9.2) Vocales breves. 

Las vocales breves, en cambio, sólo aparecen en sílaba cerrada (= CvC) o 
doblemente cerrada (= CvCC). No pueden estar nunca en sílaba abierta (es decir Cv) y 
por lo tanto tienen que cambiar necesariamente de posición si se altera la estructura 
de la raíz al añadírsele desinencias o sufijos”'”. Cuando, como consecuencia de 
modificaciones en la raíz, una vocal breve quedaría en sílaba abierta, se produce una 
elisión o una metátesis de lugar”'*. De este modo se consigue que la vocal breve esté 
en sílaba cerrada o doblemente cerrada. 


3.9.2.1) Elisión. 

En este caso, la vocal breve que quedaría en sílaba abierta desaparece. Asi tenemos: 
Sāwad “él narró” > Sawdu “ellos narraron”, säfor “él viajó” > safru “ellos viajaron”, 
razal “hombre, marido” + rāžli “mi marido”, kəmməl “él terminó” — kammlu 


“ellos terminaron”, ydäxal “él suplicará” + ydāxlu “ellos suplicarán”. 


3.9.2.2) Metátesis de lugar. 

Cuando la vocal breve que quedaría en sílaba abierta va precedida por dos 
consonantes, se inserta entre ambas. Ejemplos: ktab “él escribio” — katbu “ellos 
escribieron” (en lugar de *ktabu), ktaf “hombro” — katfi “mi hombro” (en lugar de 
*ktafi), glas “él se sentó” — galsu “ellos se sentaron”, nošrob “yo beberé” > nsarbu 
“nosotros beberemos” etc. 


217 Es un rasgo característico de los dialectos magrebíes; cf. Cantineau, Cours, p. 110 
(según este autor sería un fenómeno relativamente reciente); Grand’Henry, Cherchell, p. 
33; Marcais, Esquisse, p. 26; Harrell, Reference Grammar, p. 17; Singer, AdaD, p. 249; 
Willms, Einfúhrung, p. 4. 

218 Sobre esto cf. Cantineau, Cours, p. 110; Grand’Henry, Cherchell, p. 33; Marcais, 
Esquisse, p. 26; Harrell, Reference grammar, p. 17, Singer, HdaD, p. 249; Willms, Ein- 
führung, p. 23; Aguadé/Elyaacoubi, Sküra, pp. 23-24 (nos. 1.4.2, 1.4.3, 1.4.4); Caubet, 
L'arabe marocain, pp. 28-29. Una visión algo diferente de este problema se encuentra en 
Heath, Jewish and muslim dialects, pp. 201-205 (no. 3.7.1): su interpretación no siempre 
resulta convincente y sorprende que los ejemplos citados no sean precisamente los más 
representativos (por ejemplo, no creo que haya dialectos en los que taktab “él escribirá” se 
realice sistemáticamente tktab: ambas realizaciones son siempre posibles dependiendo 
del entorno. Si en lugar de ktab tomamos como ejemplo el verbo Smal entonces es bien 
evidente que siempre se realiza taSmal “tú harás” y nunca tSmal, que es imposible de 
pronunciar). 
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3.10) El acento. 

El acento en ärabe marroqui no ha sido objeto de muchos estudios y gran parte de 
lo que sobre este tema se ha dicho es poco fiable. Algunos autores”'” ni siquiera lo 
mencionan. Cantineau”” señala que en todos los dialectos árabes el acento es débil y 
con frecuencia ni siquiera es estable, dice asimismo que más bien parece que exista 
un acento de frase que no un acento de palabra. Brunot””' se limita a indicar que la 
vocal larga es siempre tónica. 

Por el contrario, Jastrow?’ dice que la posición del acento se puede establecer con 
seguridad, si bien varía de un dialecto a otro: hay algunos (pocos) dialectos en los 
cuales el acento es un rasgo distintivo. Según Jastrow, en los dialectos árabes se 
suele acentuar la primera secuencia v2C o vCC, contada desde el final de la palabra: 
si estas secuencias no se dan, entonces el acento recae en la primera sílaba. Por 
supuesto hay muchas excepciones y reglas adicionales. 

Grand’Henry (y antes que él otros autores franceses) da algunas reglas de 
acentuación para el dialecto por él estudiado, el de Cherchell””*. Sin embargo, en mi 
opinión es más que dudoso que tales reglas realmente se apliquen, en especial dentro 
de una frase. 


3.10.1) Lo que sigue a continuación se basa en estudios propios, para los que se ha 
utilizado un sonógrafo. 

En primer lugar hay que señalar que hay un acento de palabra y otro de frase: no es 
lo mismo analizar el acento basándonos en palabra aisladas que hacerlo en una frase. 

Cuando se trata de palabras aisladas es posible encontrar ciertas reglas, pero tales 
reglas dejan de ser válidas cuando la voz en cuestión se halla en el interior de una 
frase. 


3.10.2) El acento en marroquí no es fonológicamente relevante (es decir no 
hallaremos pares de voces que se diferencien sólo por el acento)””*. 

En voces polisilábicas con una única sílaba larga, el acento suele recaer en esta 
sílaba larga (así: xaddám “trabajador”, rázal “hombre”). En los demás casos no parece 
que se pueda hallar ninguna regla y basta considerar voces con dos sílabas largas 
como hänüt “tienda comercio” o särüt “llave” para constatar que encontramos tanto 
hänüt como hanút (si bien esta última acentuación parece ser estadísticamente la más 
frecuente). 

Sin embargo, en la frase el acento parece ser extraordinariamente libre, lo cual no 
tiene nada de sorprendente: no podía ser de otra manera, teniendo en cuenta la 


"TT Por ejemplo Harrell, Reference Grammar, Marcais, Esquisse. 
22 Cours, p. 120. 

"| Introduction, p. 27. 

**? En GdaPh vol.l, pp. 133s. 


** Cf. Cherchell, p. 36. Sobre el tema, y con más detalle, véase Aguadé/Elyaacoubi, 
Sküra, no. 2.4. 


724 Esto se puede corroborar pidiendo a hablantes nativos (que hablen algo de español) que 
distingan entre “célebre + celebre + celebré”: la respuesta habitual suele ser que no hay 
diferencia. Incluso después de bastantes años de residencia continuada en España, muchos 
marroquíes siguen teniendo dificultades en este punto (al igual que quienes tienen como 
lengua materna el francés, en la que el acento tampoco es rasgo distintivo). 
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inestabilidad de las vocales breves, que tiene como consecuencia que las sílabas se 
descompongan y recompongan continuamente. 


3.10.3) El acento del árabe marroquí es del mismo tipo que el del español, es decir 
se trata de un acento cuyo índice más importante para su percepción se basa en la 
frecuencia fundamental", 


4) Resumen diacrónico: del árabe antiguo al árabe dialectal marroquí. 

Con objeto de facilitar lo expuesto en anteriores apartados, se incluye aquí un 
resumen de cómo han evolucionado los fonemas desde el árabe antiguo al marroquí 
actual (no siempre se cita la forma original del árabe clásico: en algunos casos, por 
ejemplo cuando se trata de faringalizaciones o africaciones secundarias, se cita 
directamente la forma dialectal intermedia para que los ejemplos resulten más claros). 


4.1) Fonemas consonánticos. 


4.1.1) bilabiales: 

/b/ 

ac. /b/ > ām. /b/: bab"" > bab “puerta 

ac. /b/ > ām. [B]: bībān > [bi:Bæ:n] “puertas”. 
ac. /b/ > am. [p]: Zabt > [Zapt] “yo traje”. 

ac. /b/ > am. /m/: bint'" > mont “hija” (hassaniyya). 
ac. /b/ > am. [b]: lab [tlab] “él pidió”. 

/m/ 

ac. /m/ > am /m/: ác. mā" > ma “agua”. 

ac. /m/ > ām. /m/: imm “madre”. 

ac. /m/ > ām. /b/: masa > bša “el anduvo”. 

/w/ 

ac. /w/ > am. /w/: daSwa'" > daSwa “rogativa”. 


4.1.2) labiodentales: 

/f/ 

ác. /f/ > ām /f/: faģr"" > fzar “alba”. 

ac. /f/ > am. /f/: ftar “él desayunó”. 

ác. /f/ > ām. /s/: nisf"" > nass “mitad”. 


4.1.3) dentales: 

/t/ 

ác. /t/ > /t/: ftart > ftart “yo desayuné”. 

Ac. /t/ > am /t/: zit “aceite” (Chauen). 

ac. /t/ > ām. /t/: turāb"" > trab “tierra”. 

ác. /t/ > am. /d/: tgúl > dgūl “tú dirás”. 

ac. /t/ > ām. /t/: Panta > nta “tú”. 

ac. /t/ > am. JCT: r'üffäh “manzana” (Norte). 
/t/ 


ác. /t/ > ām. /t/: gantara"” > gantra “puente”. 


225 Quilis, Fonética acústica, p. 332. La comparación con el acento del árabe marroquí se 
basa en un trabajo todavía inédito. 
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/d/ 

ac. /d/ > am. /d/: gadd“" > Zadd “abuelo”. 

ac. /d/ > ām. /d/: garad“" > žrād “saltamontes”. 

ác. /d/ > ám. /d/: blad “país, territorio” (Chauen). 

/d/ 

ac. /d/ > ām. /d/: dayyig“" > diyyag “estrecho”. 

ac. /d/ > ām. /t/: mawdiS"" > mūtās “lugar” (Chauen, Tetuán). 
ac. /d/ > ām. /d/: Bamadan “ramadán” (Chauen). 


ac. /t/ > am. /t/: talāta"" > tlāta “tres”. 

ac. /t/ > ām. /t/: talita""" > tālta “tercera” (ZSīr, hassaniyya). 
ac. /t/ > ām. > /t/ > /t/: tawr'" > tür “toro, buey”. 

ac. /t/ > ām. /f/: tani > fani “también, de nuevo” (ZSīr). 


ac. /d/ > am. /d/: dahab""> dhab “oro”. 

ac. /d/ > am. /d/: hadara > hdar “él habló”. | 

ac. /d/ > ām. /d/: ác. dabaha > dbah “él degolló” (ZSir, hassaniyya). 
/d/ | 
ac. /d/ > ām. /d/: dill"" > dall “sombra”. 

ac. /d/ > ām. /t/: dahr"" > thaw “espalda” (Chauen, Tetuán). 

ác. /d/ > ám. /d/: ác. galid‘" > glid “grueso” (ZSīr, hassaniyya). 
/n/ 

ac. /n/ > am. /n/: nās"" > nas “gente”. 

ac. /n/ > am. /n/: nar “fuego, infierno”. 

ac. /n/ > am. /l/: ganamiyy"" > galmi “carne de oveja”. 

ac. /n/ > ām. /m/: kā-nbī( [ke:mbe:4] “yo vendo”. 

ac. /n/ > ām. /n/: zanga [zanga] “calle”. 


4.1.4) alveolares: 

/s/ 

ac. /s/ > am. /s/: ac. kīs"" > kis “bolsa, saco”. 
ac. /s/ > am. /s/: ra?s"" > ras “cabeza”. 

Zei 

ac. /s/ > ām. /s/: ac. basala""" > basla “cebolla”. 


ac. /z/ > ām. /z/: zayt"" > zit “aceite”. 
ac. /z/ > ām. /zl: zar “él visitó”. 


ac. /l/ > ām. /V: tloq “él soltó”. 

ac. /1/ > ām. /I/: lagiyat > lgat “ella encontró”. 

ac. /1/> ām. /n/: Zbal > ¿ban “montaña” (Tafilalt). 
ac. /l/ ām. /n/: silsila"" > sansla “cadena”. 


ác. /r/ > ám. /r/: marra “vez”. 
ac. /r/ > ām. /B/:Bāyb “cuajada, requesón” (Fez, Tetuán, etc.) 
ac. /r/ > ām. /r/: kabir'" > kbīr “grande”. 
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4.1.5) prepalatales: 

/S/ 

ac. /S/ > ām. /S/: ris"" > rīš “plumas”. 

ac. /š/ > ām. /s/: Sams"" > sams “sol”. 

IR 

ac. /8/ > ām. /&/: g-gamaS “la mezquita” (Norte). 

ac. /8/ > ām. /ž/: fagr'" > Gar “amanecer, alba”. 

ác. /5/ > ām. /d/: ģāza > daz “él pasó”. 

āc. /8/ > ām. /g/: ģalasa > glas “él se sentó”. 

ác. /8/ > ám. /z/: ģabal"" > zbal “montaña” (dialectos judíos). 


4.1.6) palatales: 
Iyl | 
ac. /y/ > am. /y/: yad“" > yadd “mano”. 


4.1.7) velares: 

/k/ 

Ac. /k/ > ām. /?/: Pabüka > bū? “tu padre” (Sefrou judío). 

ác. /k/ > ām. /ç/: bacri “temprano” (Jebala). 

ác. /k/ > ām. /k/: Sakk"" > Sokk “duda”. 

Ac. /k/ > ām. /t/: kalima"" > kalma > talma “palabra” (Tafilalt judío). 
/x/ 

Ac. /x/ > ām. /x/: xafif'" > xfif “ligero, suave”. 

/g/ 

ác. /g/ > ām. /ģ/: garb" > garb “oeste”. 


4.1.8) uvulares: 

Vi 

Ac. /q/ > ām. /?/: gala > Pal “él dijo” (Fez, Tetuán, Chauen) 

Ac. /q/ > ām. /g/ > /k/: gatala > gtal > ktal “él mató” (hassaniyya, ZSTr). 
ác. /q/ > ām. /g/: gala > gal “él dijo”. 

ác. /g/ > ām. /k/ > /x/: waqt'" > wākt > wāxt “tiempo” (Norte). 

Ac. /g/ > ām. /k/: galb“" > kalb “corazón” (Tafilalt judío). 

ác. /g/ > ám. /q/: ragīg"" > rgīg “delgado, fino”. 

Ac. /g/ > ām. /S/: ac. magdūnis"" > mSadnis “perejil”. 


4.1.9) faringales: 
JD 


ác. /h/ > ām. /h/: haģar"" > híor “piedra”. 

/S/ 

ác. /4/ > ām. /S/: ģāmis"" > zamoS “mezquita”. 
ác. /S/ > ām. /h/: dallas"” > dallah “sandías”. 


4.1.10) laringales: 

PI 

ác. /?/ > ám. /?/: qur?än“" > gür?an “Corán”. 

ác. /?/ > ám. Ø: ?ibil‘" > ball “camellos”, Pibra"" > bra “aguja”, Say?"" > ši “cosa”, 
masā?" > msa “tarde”, samä?"" > sma “cielo”, bari?a > bra “él sand”, ģā?a > ža “él 
vino”. 
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ac. /?/ > ām. /a/: Pardun > ard “tierra” (l-ard > lard > l-lord). 

ac. /?/ > ām. Ø + alargamiento vocálico compensatorio: ?ägr > āžor “recompensa 

divina”, Pālf > āləf “mil”, rode" > ras “cabeza”, ya?kulu > yakül “él comerá”. 

ac. /9/ > ām. /w/: Pakkala > wiikkal vel alimentó”, Paxada > wāxad “él censuró”, 

Paddana > wüddan “él llamó a la oración” 

äc. dai > ām /y/: bi?ārun > byār “pozos”, di?āb"" > dyāb “chacales”, Pams' > yamas 
“ayer”, giraPa'" > qraya “lectura, estudio”, mia" > mya “cien” 


ac. /h/ > am. /h/: dahab"" > dhab “oro”. 
ac. /h/ > ām. O: faqTh"" > fqi “alfaquí”. 


4.2) Fonemas vocalicos. 


4.2.1) vocales largas: 

ac. /a/ > am. /ā/: Saga > Sas “él vivió”. 

ac. /ī/ > ām. /1/: ģarīg"" > trig “camino”. 

ac. /ü/ > ám. /ū/: sūg"" > sūg “mercado, zoco”. 


4.2.2) vocales breves: 

ac. /a/ > am. /a/: kammala > kammal “él terminé”. 
ac. /1/ > ām. /a/: bint" > bant “hija”. 

ac. /ū/ > am. /9/:zubda"" > zabda “mantequilla”. 

ac. /ú/ > ām. /ū/: mudd“" > miidd “almud 


4.3) diptongos: 

ac. /ay/ > ām. /ay/: sayf'" > säyf “verano” (Norte). 
ac. /ay/ > ām. /ī/: sayf'" > sif “verano”. 

ac. /aw/ > ām. /aw/: yawm"" > ydwm “día” (Norte) 
ac. /aw/ > am. /ü/: yawm'" > yūm “día”. 
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CORRECCIONES Y ADICIONES A LA EDICION 
CAIROTA DEL DIWAN DE IBN QUZMAN 


FEDERICO CORRIENTE 


Nuestra ediciön cairota de 1995 de esta obra fundamental de la literatura andalusi 
ha agotado bastante pronto una primera tirada, por lo que su editor, el Consejo 
Superior de Cultura de la Repüblica Arabe de Egipto, nos pidi6 hace algün tiempo 
autorizaciön para producir una segunda, asi como posibles enmiendas, cosas ambas 
que remitimos hace ya bastantes meses, sin que hayamos tenido ulterior noticia de 
su apariciön. Mientras tanto, las observaciones de algunos colegas y las propias 
nuestras nos han hecho ver interesantes adiciones y nuevos errores o carencias 
remediables de aquel trabajo, confirmando de nuevo el aserto que hicieramos varias 
veces, la ültima en Corriente (2002: 170), de que toda nueva ediciön o traducciön de 
esta obra serä siempre mejorable, en mayor medida de la validez media universal de 
tal principio, a causa de las caracteristicas de su transmisiön, limitada a un solo 
manuscrito de mediocre calidad y escasas adiciones de fragmentos en otras fuentes 
literarias. | 

Nos parece, pues, conveniente no retrasar la difusiön entre los interesados en est 
especialidad del conocimiento de dichas modificaciones, necesarias o discutibles, 
tanto si se trata de meras erratas de impresiön o redacciön que escaparan a las 
revisiones y correcciones que se fue haciendo al texto sucesivamente, como si son el 
resultado de posteriores reflexiones u observaciones sobre las lecturas entonces 
aceptadas, ya que aquella ediciön es la generalmente utilizada en la actualidad por 
cuantos citan a Ibn Quzmän con propösito cientifico, en original o traducciön. Las 
ordenamos, pues, por la numeraciön de las päginas de aquella ediciön, lo que 
produce el siguiente listado: 


p. 1: en lan. 1 hay error en la fecha de la última obra citada de Nykl, que fue 1946, 
no 1936. En la misma página, falta la mención de una tercera entrega del trabajo 
citado del Prof. CA. Al?ahwānī, publicado en la Revista del Instituto Egipcio de 
Estudios Islámicos, la cual apareció en las pp. 21-60 del número 19, 
correspondiente a los años 1976-1978. | 

p. 8: en las líneas 12-13 debe sustituirse la frase gāda CAbbāsu bnu Firnasin bi-kitäbi 
I-Halīl por wagaCa ... Cala kitabi etc., puesto que no trajo él dicha obra de Oriente, 
sino que, una vez importada para la biblioteca de palacio, fue puesta a su 
disposición en Córdoba, según Ibn Hayyan, traducido por Corriente & Makki 
(2001: 138). 


* Área de Estudios Árabes e Islámicos, Universidad de Zaragoza. 
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p. 9: hay cuatro erratas tipográficas: en 1. 3, *ibgaCiyyah por igäCiyyah, en |. 13, 
*bolfshy por bilfusha, en 1. 24, *wmCny por wamaCnà, y en n.l, l. 1 poesia por 
poesía. 

p. 10: en 1. 11 dice bn por “bn, y en 1. 21 falta almúlaCin tras almutaggafīn. 

p. 12: en I. 14 dice alihtizal por aliģtizā?, lo que se repite en p. 15, 1. 9. De este 
fenómeno fonético nos habíamos ocupado en Corriente (1976: 81), al comentar 
ciertos rasgos de los dialectos árabes antiguos, lo que no impidió que la errata 
pasara inadvertida repetidamente bajo nuestros ojos y los de los correctores, 
probablemente a causa del parecido fonético, óptico y semántico de ambos 
tecnicismos. 

p. 13: en 1. 9 se ha saltado muCzam antes de al%andalusiyyin. 

p. 17: en 1. 12 y en lan. 3 debe ciertamente corregirse el ms. *>9/thālīn<, pero no en 
attahālīg “lisonjas”, sino en attahali?, pl. de tihli? “suciedad del cuero que debe 
quitarse antes de curtirlo”, mucho más acorde con el contexto metafórico. Nykl 
(1933: 8ar.) mantuvo la grafía del ms. sin interpretarla, mientras que Garcia 
Gómez (1972: 877), que no editó dicho prólogo, pero lo tradujo, parece haber 
supuesto *attalāhīn, puesto que interpreta “melodías”, escasamente pertinente. 

p. 18: en 1. 8 se ha alterado innecesariamente el ms. äharu en gayruhú, lo que no 
cambia el sentido. Más abajo, en 1. 17, falta la alif del artículo en attagazzul. 

p. 20: en 1. 21 se ha saltado minha tras yadiC. 

p. 21: en l. 2 el número de nota debe retrasarse ante la coma. 

p. 37: en 7/1/3 hay inseguridad acerca de las voces romances segunda y última en la 
l. 61. Contra nuestra anterior propuesta, últimamente mantenida en Corriente 
(1997b: 364 y 367), para ESPOLYÁDO vemos ahora una seria dificultad, ya que 
los participios romandalusies suelen reflejar la /1/ latina con /t/; además, a la grafía 
del ms. >9šbāyid< convendría más, sin ninguna alteración, un reflejo del It. 
expávidus “aterrorizado”, con caída de la labio(dental) intervocálica, de la que 
hemos dado otros testimonios en Corriente (2001-2002: 224). También nos 
replanteamos la última palabra de esta mudanza, con la grafía >diknúra<, que 
veníamos interpretando como DE KÚRA “de cuidado”: aunque la etimología 
armenia de tahúr no carece de algún escollo oportunamente señalado por 
Corominas (1951: IV 342-344), lo cierto es que la forma arabizada takfur “rey 
cristiano de Oriente” casa bien semánticamente con el ár. migdam “campeón”, que 
le precede, dentro de la evolución semántica reflejada por el cs. medieval, sin que 
sea grave escollo la vocal final /a/, requerida por esta rima, pues hay una variante 
ta(n)fure, donde aparece una vocal paragógica, suficiente para estos efectos, aun 
no teniendo en cuenta por su modernidad la variante hispanoamericana taura. 

p. 38: en 7/4/3 la vuelta de la estrofa 4, en 1. 5, nunca ha sido muy clara, por lo que a 
nuestro intento de explicarla en n. 2 debemos ahora añadir el paralelo de 
Madgallis 23/1/4, que editamos y tradujimos en Corriente (1994: 76-77): balláh 
narda? wadabyād aw+ aswád aw+ ahbat aw+ atláC “mi vaso, pardiez, mamaré, 
sea el caso blanco o negro, o haya de subir o bajar”. Hay también cierta oscuridad 
en las mudanzas 1 y 3 de la siguiente estrofa 5. 

p. 43: en 8/4/1 la primera mudanza de la estrofa 4 es reputadamente oscura, incluso 
paleográficamente. Aunque la secuencia implica claramente que el mecenas 


l Nykl (1933: 11) se limitó a ib mientras que la lectura de García Gómez (1972: 30- 
31), *bi-hasl ESBAÍD MANDAM DE KE MÚRA “flaco, ESBAÍDO, a esperar DE KE 
MŪRA”, peca, como otras veces, de ingenuidad lingüistica y alto porcentaje de enmiendas 
paleográficas. 


Correcciones y adiciones al Diwan de Ibn Quzman 113 


esparce sus favores y que el poeta los ensarta como perlas que le devuelve, 
metáfora de sus versos, no es fácil aclarar la porción central de la línea. Sin 
separarse demasiado de la grafía, como es nuestro método y propósito, puede 
leerse nátir fiyál at bidāwgu masrúr “esparcidor de la arena del juego fiyä/ eres tu, 
contento de su gusto”, donde lo más dudoso es la alusión a dicho juego, en que la 
prenda se oculta bajo uno de varios montones de arena, cambiándola de lugar, 
pues hay que reconocer que la metáfora nos escapa total o parcialmente?. 

p. 54: en 9/42/3 la tercera vuelta de la estrofa, en 1. 7, tiene una voz problemática, 
>%dá<, a la que los sucesivos editores han dado soluciones diversas, como 
yadd(a) “aun “ en García Gómez (1972: 52-53), yudaq “se le haga gustar” en 
Corriente (1980: 76), >ayda< “dañe” en Corriente (1995: 54) y (1996: 76). Acerca 
de esta última hipótesis, es de señalar, aunque no conste esa diptongación del ár. 
antiguo ādā en aydā en la documentación andalusí de esta raíz, que hay casos 
paralelos en Corriente (1977: 60) y Corriente (1992: 59), al tiempo que la apoya 
temáticamente el paralelo del Cancionero de Baena: “por ende en dolor con daño 
/ bivan quantos os desaman””. o 

p. 58: en 11/8/4, es dudosa la grafía y lectura de la voz editada como >yäbis< en 
Corriente 1980, traducida como “seca” en Corriente 1984, y editada como 
>yäsir< en Corriente 1995, y traducida como “presta” en Corriente 1996. No 
menos probable sería >yā?is< “desesperada por”, que casa bien con la siguiente 
preposición Can.; no se recomiendan paleográficamente, en cambio, Nykl (1933: 
27) *näsir = 359 “limpiarme”, ni García Gómez (1972: 62-63) *nasid “en busca 
de”. | 

p. 60: en 12/2/1, al hilo de nuestra sospecha de que el Ilamado Qurrah, al que se 
disfraza de bailarina, sea un travestido, barruntamos ahora que haya que corregir 
tal nombre en Qazz(i), añadiendo un solo punto diacritico, porque observamos que 
en 12/4/4, dos estrofas más abajo, se reclama la presencia de otro artista llamado 
Qunbar, voces ambas que reaparecen en 53/3/5, fahlá ma ant gdzzi targa° qunbar 
“de hermosa seda en coco te tornarás”, aludiendo al cambio que experimenta el 
rostro del efebo al apuntarle el bozo. En la jerga de estos cómicos, es muy 
probable que se diese el mote de qazz “seda” al efebo totalmente imberbe, y 
qunbar “fibra de la cáscara del coco” al que ya tenía desarrollado el sistema piloso 
facial. Nykl (1933: 28) mantuvo el ms. garra, sin traducción alguna, mientras que 
García Gómez (1972: 64-65) lo convirtió en el antropónimo femenino Zuhra sin 
más explicaciones. 

p. 60: la tercera mudanza de la estrofa 12/4, en I. 15, contiene un pasaje oscuro en su 
porción central, donde el ms. dice >yā fazmakazáh<, frase ininteligible de la que 
Nykl (1933: 28) se desentendió, como solía, y que García Gómez (1972: 66-67) 
interpretó con su habitual desenfado, sin demasiado respeto a la grafía, mientras 
que nuestras ediciones, Corriente (1980: 92) y (1995: 60) supusieron 
sucesivamente *ya gdzma, y luego qawmi (“oh, magia”; “oh, mi gente”), con mera 
adición de un punto diacrítico en el primer caso, y ligera alteración de >z< en 


2 Se podria pensar en corrupción de *nátir la?āl “esparcidor de perlas”, en lugar del habitual 
la?áli, puesto que hay algún otro caso de dominio de dicha forma pausal en andalusí, vgr., 
ģawār “muchachas”, por Zawdri, zawán “prostitutas”, por zawáni, etc. (v. Corriente 1977: 
84), pero no es postulable sin más, ni es paleográficamente frecuente la confusión de >/< y 
>f<. Por otra parte, es notorio que el nombre andalusí de dicho juego era gubára, según nota 
5 en Corriente (1995: 43). | | | 


3 Según Eguilaz (1886: 301). 
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>w< en el segundo, separando siempre un segundo segmento donde kazah es 
leído como kada hu en todo caso, con muy escasa modificación gráfica. Hay que 
reconocer que el pasaje sigue siendo oscuro. | 

p. 61: v. nota a p. 400. 

p. 69: en 14/14/2 las palabras editadas como >Cammi gāyil<, traducidas como 
“cuentos de abuela” por “relatos de oidas” en 1996: 87, convencen menos que el 
Can magāyil< de 1980: 110-111, traducidas como “sólo ... palabras” en 1984: 75. 
Pero hay otras posibilidades, vgr., >Can magäbil< “recibido de testimonios 
fiables”, voz que reaparece en 167/0/1, en Aššuštarī 13/2/1 e Ibn Zamrak 4/3/2 en 
la acepción de “buenas gentes”*, por lo que su pertenencia en este dialecto parece 
innegable. Nykl (1933: 35) edita lesanah fik Cammu gā?il y traduce “no todo el 
mundo te las dice”, en 366, mientras que García Gómez (1972: 78-79) lleva 
Camma qavil “cosas que se dicen”, sintácticamente improbable. 

p. 72: la segunda vuelta de 16/1, en 1. 5, contiene una palabra de dudosa lectura que 
editábamos allí como wabilu “su bastón”, aunque advirtiendo de la rareza del 
vocablo clásico, y no descartando definitivamente la anterior lectura de Corriente 
(1980: 118-119), waniltu “y lo lograra”, que requiere una sustitución de pie, 
fenómeno no excesivamente raro en Ibn Quzmán”. Otra posibilidad, métrica y 
semánticamente irreprochable, aunque con cierta distorsión paleográfica, sería leer 
la línea in wagáC ya wáylu fi yáddi/ las natlaqu “si cayera, ¡ay de él!, en mi mano, 
no lo soltaría”. 

p. 79 y 80: la dificultad de 19/8/3-4 resulta patente si se tiene en cuenta que la 
lectura propuesta en 1980: 136-137, fue modificada en 1984: 82, y que en 1995 y 
1996: 96 renunciamos a proponer ninguna interpretación para el último verso. El 
pasaje sigue sin solución totalmente convincente; para dársela, haría falta saber si 
continúa la descripción de comodidades que reclama el poeta en 1-2, o si ha vuelto 
a la de su penuria, y si dice que quiere estar sentado y cebado como cordero, 
alternativamente alimentado con caldo de esta carne, o si, por el contrario, se 
queja de estar vilipendiado y manoseado como cordero en corral. Si optamos por 
la segunda situación, el endiablado verso 4 sería tal vez susceptible de un nuevo y 
siempre muy hipotético intento de lectura, algo así como un híbrido romance- 
árabe *KI TE BERAD bihali way Catarí “¿Quién te vería en mi caso? ¡Qué 
perfume el mío!” 

p. 80: en la segunda mudanza de 19/10, debe corregirse el supuesto romancismo 
RETONTO “redondo” de Nykl (1933: 45), García Gómez (1972: 100-101) y 
nuestras dos ediciones por la hipótesis más correcta de Simonet (1888: 486), 
RETENTO “retenido, guardado”, ya que responde más normalmente al lt. retentus 
que a rotundus. Ello exige que en la explicación de la n. 2 deba sustituirse el ár. 
mudawwar por muddahar. 

p. 81: en la tercera mudanza de 19/14, según acertada observación de Abu-Haidar 
(2001: 70-71), se debe leer wátta tasmán “y tu engordas”, en lugar de *wat 
tusammá “y tú eres nombrado” de nuestras ediciones, que no difieren en ese punto 
de las de García Gómez (1972: 102-103) y Nykl 1933: 46. 


* En las ediciones de Corriente 1988 y 1990, respectivamente. 


> Este concepto es desarrollado a partir de Corriente (1986: 39), habiendo posteriormente 
resultado imprescindible para la teoría de la métrica haliliana adaptada al ritmo acentual, que 
explica la prosodia de muwas3ah y cejel. 


6 V. Corriente (2002: 168). 
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p. 87: en la vuelta de 20/22 la última palabra aparece por error tipográfico como 
igtidari en lugar de idtirari, que llevaba correctamente nuestra edición de 1980, y 
reflejan nuestra traducción de 1996 y anteriores. 

p. 100: en 24/0/1 el ms. lleva >samáwi<, no habiendo serio motivo para la supresión 
de la alif que se ha producido en nuestra edición de 1995, aunque el testimonio 
único de Alcalá es la acentuación aguda. | 

p. 105: en 26/4/2 las tres primeras palabras del ms., >fmn qss b.ndi<, resultan 
enigmáticas: Nykl (1933: 64) leyó fa min qass nabdi y no lo tradujo; García 
Gómez (1972: 142-143) leyó fa-min qissa bi y tradujo “lo que me pasó”, sin 
preocuparse demasiado de la sintaxis, mientras que nuestra edición de 1980: 192- 
193 llevaba faman qudi fih, entendido como “aquél en quien se sentencia”, que 
pasó en 1995 a man gdssa bándi, o sea, según la traducción de 1996: 114, “quien 
mi bandera sigue”. Sin embargo, y a pesar del criterio paleográfico, teniendo en 
cuenta que la mudanza anterior dice hdgran Sat Catáni alláh wawáslan gasir “Dios 
diome largo desdén y unión breve”, parece se impone corregir famin gasdru 
nusaddāc sudáCan kitir “y por su cortedad sufro harta jaqueca”. 

p. 197: La voz transcrita como mugarran en 27/8/4, hipotéticamente dada como 
berberismo en sendas notas de 1995 y 1996, podría ser mera corrupción del ár. 
yuCazzaz o muCazzaz “(es) acatado”. Para este pasaje, saltado por Nykl (1933: 66), 
García Gómez (1972: 148-149) tiene la corrección silenciosa *yagtaran y una 
arbitraria traducción. 

p. 114: en 31/1/5 la segunda vuelta contiene una última frase, leída por Nykl (1933: 
71) como allá nakbar, sin traducción, por García Gómez como li-nangabar “me 
va a enterrar”, alterando despreocupadamente la grafía, y por nuestras dos 
ediciones como en Nykl, traduciendo “ea, envejezco” en Corriente 1996, mientras 
que en Corriente 1984, se presumía un texto *natyár, con la traducción “¡Qué mal 
agüero!”. Para esta alteración, no sólo no es excepcional en la grafía magrebina el 
intercambio de >t< y >k<, sino que el mismo ms. parece tener como siguiente 
letra más bien una ya? que una bā2, por lo que el único escollo serio para nuestra 
primera interpretación es que el verbo en cuestión aparece en las fuentes como 
nattayyár, con una sílaba más de lo conveniente al metro, aunque la aparición de 
un sinónimo de forma IX-XI no sería demasiado sorprendente”, puesto que esta 
documentado el correspondiente adjetivo-participio mityár “ominoso”. 

p. 132: en 38/3/3 la última vuelta contiene en el ms. la frase las nafas Calayh Saytán, 
mantenida por Nykl (1933: 87), sin traducción, y García Gómez (1972: 196-197), 
donde Abu-Haidar (2001: 64) sugería corregir nafat aunque, curiosamente, daba a 
esta voz su acepción primera de “soplar” (“not blown on by the Devil”), y no la de 
“inspirar”, que llevaba nuestra traducción de 1996, ya que las raíces {nfs} y {nft} 
son alternantes y coinciden semánticamente en su sentido básico de “soplar”, que 
permite fácilmente un metafórico “inspirar”. Admitiendo la posible pertinencia de 
su observación en Corriente (2002: 169), con la sugerencia adicional de que pueda 
tratarse de näfas Calayh “competir”, debe tenerse en cuenta que el intercambio de 
>s< y >t< en los clasicismos de los dialectos urbanos levantinos es normal, y que 
la existencia del giro ár. naftu ššaytān “inspiración de Satanás = poesía” parece dar 


7 Dada la frecuencia de esta forma de verbo cualitativo en todo el árabe occidental, 
demostrada por Corriente 1977, n. 166, y una cierta relación entre su participio y el adjetivo 
intensivo {mil2a3}, acerca del cual, v. Corriente (1977: 79). 


116 Federico Corriente 


la razön a Abu-Haidar en cuanto a la grafia, pero semänticamente a nuestra citada 
traducciön. | 

p. 146: en 41/3/1 la grafia fanähas del ms., aunque admitida en Corriente (1997a: 
523) como entrada (“to be 1ll-fated”), tiene pocas posibilidades de ser correcta, ya 
que falta tal derivaciön verbal en los diccionarios cläsicos y no tiene otro 
testimonio en las fuentes andalusies. Era, seguramente, mejor la correcciön 
introducida en la ediciön de 1980 as yura min manahis, y la traducciön de 1984 
“¡cuánta desgracia se ve!”, o aun mejor, considerar la última voz pl. de manhüs, 
traduciendo “¡cuánto desgraciado se ve!”. No hay motivo para la lectura de Nykl 
(1933: 99), es nará man tanagas, sin traducción, mientras que García Gómez 
(1972: 216-217) atinó a corregir manähis, pero no con el sentido exclamatorio del 
verso. 

p. 166: en 50/0/1 la palabra final del verso aparece en el ms. como narid, respetado 
por Nykl (1933: 117) y Garcia Gömez (1972: 258-259), el primero sin traducciön, 
mientras que el segundo interpretó, con característico desparpajo, “perdí la razón”. 
Pero aquella voz tiene poco sentido en el contexto, y extrañaría mucho la 
repetición del mismo verbo, aunque en persona distinta, en las dos primeras rimas 
del poema, en su mismísimo preludio, ya que dicho defecto de versificación, ita?, 
es muy raro en Ibn Ouzmān; por ello, corregimos en Sarid “errante” en 1980: 334- 
335 y 1984: 137, y en farid “solo” en 1995 y 1996: 160; aunque esta última voz 
tiende a indicar no tanto la soledad dañina como la elogiada unicidad, tiene el 
primer sentido indudablemente en 124/0/2. 

p. 168: en 50/8/4, en la primera vuelta hay una mera errata tipográfica *ÿabibak, por 
habibak, que no está en la edición de -1980, ni es reflejada por nuestras 
traducciones. 

p. 170: en 51/4/2 la rima de la vuelta lleva la grafía > Jātym< que en la edición de 
1980: 342-343 sugerimos leer como allatim “huérfano de padre y madre”, 
traducido metafóricamente en 1984: 139 como “única (será mi dicha)”, mientras 
que en 1995 la corregimos en *al%atím, que justificábamos por exigencia de rima, 
dándole el sentido de “inexpugnable”, pero posteriormente y ya en la traducción 
de 1996: 163 hemos vuelto a nuestra primera opinión, que nos parece 
semánticamente más coherente. Nykl (1933: 120) mantuvo la grafía del ms., sin 
interpretarla, mientras que, como solía, García Gómez (1972: 264-265) fue más 
audaz, y alteró en silencio la paleografía, editando attamim y traduciendo 

“mayor”, aunque esta voz ár. no tiene tal sentido. 

p. 175: en 53/7/4 la voz de la rima, manģar, da una lección de gradene a cuantos 
piensen haber resuelto todos o casi todos los enigmas del texto de Ibn Quzmān. 
Desde Simonet (1888: 331) a Corriente 1984: 143, 1995 y 1996: 167, pasando por 
García Gómez (1972: 272-273) y Corriente 19808, todos hemos leído el ms. como 
>ģīd n.kul mangar<, y hasta discutido si esta última voz, equivalente del cs. 
manjar, era o no un galicismo del romandalusi, sin prestar suficiente atención al 
contexto, que dice: “mientras te veo .../ cuando te ausentes, dame un corazón que 
sufra”. Aunque el buen comer pueda ser señal de estabilidad afectiva, no es la más 
poética, desde luego, y basta suponer que la nūn de n.kul es una fácil errata por hu 
kul(l) para que desaparezca el problemático romancismo y tengamos una frase 


j Nykl (1933: 126) leyó munğar, lo que hace pensar que tomó esta voz por ár., pero no dio 
ninguna traducción: tal vez pensó en un participio de anÿar “dar de comer gachas”, carente de 
sentido en este contexto. 


E 


go) 


yo 


p. 


p. 
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mucho más apropiada: gid hu kulli mangar “bueno es cualquier camino” o, con un 
diacrítico adicional, matÿar “negocio, trato”, mucho más probable. 

176: en 54/1/2, en la edición de 1995, aparece en rima annigár, frente a annifār 
del ms., lo que es mera errata tipográfica, no reflejada por otras ediciones y 
traducciones. 

203: en 65/5/4 la primera palabra es claramente suhtata en el ms., mantenida sin 
traducción por Nykl (1933: 151), alterada en la inexistente voz Suhnat por García 
Gómez (1972: 224-225), que traduce “mas es irrisión”, y editada por Corriente 
1980: 420-421 como tuhmat “empacho”, reflejada por la traducción de 1996: 187, 
aunque la lectura correcta parece ser la de Corriente 1995, suhnat, ya que, en 
conexión con al%absar, se trata del llanto ardiente que provocan ciertas 
emociones, como recogen los diccionarios, insuficientemente consultados en este 
caso por todos nosotros. 


„207: en lan. 1 observamos la inserción indebida de >srg<, procedente de la línea 


anterior, en la explicación árabe de la hargah de AlbuCbut, que debe corregirse 
como /ahü Cungu lģazāli wafuwayhatu lhuÿaylah “tiene cuello de gacela y boquita 
de perdicilla”. 


. 210: en 67/13/3 el ms. lleva nagabbal, mantenido por Nykl (1933: 1256) y García 


Gómez (1972: 336, “no puedo dar un beso”), y por nuestras dos ediciones y 
traducción de 1996: 191, mientras que la de 1984: 166 (“de lo mucho que hace 
que lo tuerzo”) se utilizaba parcialmente una sugerencia de Corriente (1983: 14), 
de corregir dicha palabra en yufattál, lo que vuelve a parecernos más correcto, 
teniendo en cuenta que un mostacho largo, por no recortarse en la peluquería, no 
puede impedir besar, pero sí llegar a pesar demasiado para dejarse retorcer las 
puntas hacia arriba, según conocido uso cosmético de los varones musulmanes. La 
edición que recomendamos ahora es, pues, min Satátu las yufattal,y su traducción 
“de tan largo no se deja retorcer”. 


. 211: en 68/4/2 la edición de 1980: 440-441, reflejada en las traducciones de 1984: 


167 y 1996: 193, llevaba una pertinente nota, que sigue siendo válida como 
interpretación plausible del pasaje, no como un salto de barrizal en barrizal (tin), 
sino del fin de un verano seco, metonimicamente representado por los higos (tin) 
al otoño, época de lluvias, que lo es por el barro. De hecho, ambas voces hacen el 
mismo juego en los refranes de Azzaggali N° 17, “cuando veas higos, anuncia 
barro”?, referido a las lluvias otoñales, y Alonso del Castillo N° 892, “agosto 


empieza con higos y termina en lodos”!”. 


. 220: en lan. 5 a 71/2/3 la explicación de la voz hankarah y tahankur debe de ser 


corregida como “canturreo”, según propone convincentemente ACragi 1998: 29 y 
ya aceptamos en Corriente (2002: 168). Lo que es válido también para p. iS n. 9, 
y p. 455, n. 3. 

221: en 71/7/4 hay una mera errata tipográfica atkallam “habla”, por sallam 
“saluda”, no reflejada en otras ediciones o traducciones. 

229: en 74/4/4 hay un pasaje oscuro al comienzo de la línea, >fibadw Asarab<, 
que Nykl (1933: 172) meramente transcribió, sin traducción, García Gómez (1972: 
368-369) convirtió desenfadadamente en fa-baCd aš-šarāb fihi tandid “pero 
contaron chismes después”, y nuestras ediciones en fi bádwi lattárbi “comenzar el 
reproche”, aunque nuestra traducción de 1984: 179 estribó en Corriente (1983: 


2 V. Ould Mohamed (1999: 42). 
10 V, Corriente & Bouzineb (1994: 74). 
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15), donde se propuso alteraciones más radicales (fatbaddád assarab fih tabdid 
walas yifid “se ha disipado la bebida y no sirve”). No pretendemos poder resolver 
definitivamente esta dificultad pero, teniendo en cuenta el contexto, donde 
completa sentido, y con alteraciones paleográficas mínimas, como siempre se debe 
procurar, podríamos leer bigádru lassurbi “tanto como de la bebida”, aludiendo al 
efecto embriagador no inferior de los aromas de jazmín y albihar. | 

p. 236: en 77/9/2 hay una mera errata tipogräfica mahmuda, repeticiön de la rima 
anterior, por masCúda “fausta”, que llevan el ms. y todas las ediciones o 
traducciones. 

p. 245: al final de lan. 2 hay la errata tipográfica *alistidäl por alistibdal. 

p. 258: en 84/9/1 el ms. y todas las ediciones llevan >(wa)gad ģāt< “habiendo ella 
venido” pero, sin gran diferencia de sentido, teniendo en cuenta la métrica 
subyacente, es probable que el texto original llevase *>wagtan ģāt< “cuando 
vino”, alterado por un copista oriental que desconocía los usos del tanwin en 
andalusí!?. 

p. 261: en 84/20/3 el ms. lleva claramente >%wzg<, indebidamente editado por 
Nykl (1933: 196) como alwazaga, sin traducción, al igual que García Gómez 
(1972: 424-425), vertido como “alferecía”, y aun peor en Corriente (1980: 556- 
557) como >alwara< con el reflejo “por detrás” en 1984: 199, si bien el texto fue 
por primera vez respetado en Corriente 1995, aunque mal traducido por “temblor” 
en 1996: 227. Dicha voz y acepción es recogida por los diccionarios clásicos, pero 
tal hápax, como tal recogido en Corriente (1997a: 563), nos resulta ahora un tanto 
dudoso por su rareza en el conjunto del neoárabe. En cambio, como zoónimo, 
wazdģ, colectivo del andalusí wázgah < árabe antiguo wazagah “salamanquesa”, 
no sólo es general en los dialectos occidentales!?, sino objeto de ciertas 

supersticiones populares, transmitidas a Alandalús, e incluso al gallego y 
portugués junto con el término osga, como señalamos en Corriente (19997: 585-6). 
Ello nos sugiere una interpretación alternativa, más probable “que ves salir como 
salamanquesas...”, comparación comprensible para todo el que ha visto la 
apariencia de estos gecónidos, tan frecuentes en nuestras latitudes. 

p. 262: en 85/3/3 la tercera vuelta contiene en el ms. la frase ašhāl hu habibak, aghal 
hu sadigak, mantenida por Nykl (1933: 197), sin traducción, y nuestras ediciones, 
donde Abu-Haidar (2001: 65-67) critica justamente el ms., que tiene una evidente 
mala rima, y las versiones de García Gómez (1972: 426-427)13 y nuestras, 
proponiendo corregir gyb.k (“roasted cuts”) y s.dyfk “dried strips”). 
Corroborando la indudable pertinencia de su observación en Corriente (2002: 
168), señalamos también que el primer término debe probablemente ser corregido 
más bien en ģanbdyk “tus costados”, preferible semántica y hasta 
paleográficamente, ya que sólo se diferencia de la lección del ms. en los puntos 
diacríticos. 

p. 265: en 86/5/4 la vuelta contiene en su primera porción tres palabras claramente 
escritas como hay hay Cur, pero que resultan en conjunto ininteligibles. Nykl 


11 En los términos descritos en Corriente (1977: 121-122). | 

12 Cf. el marroquí wuzga pl. üzag, según Iraqui (1993: 2050), y el maltés wizgha, según 
Aquilina (1990: 1537). 

13 Quien corrigió acertadamente la rima, pero propuso para el término anterior gabinak, al que 
quiso dar el sentido de “sesos”, que no tiene, inexactitud semántica compartida por la 
propuesta de Abu-Haidar, ya que ¿ayb tampoco ha significado nunca “costillas asadas”. 
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(1933: 200) las transcribió literalmente, como solía, sin dar ninguna traducción, y 
García Gómez (1972: 432-433) dio por sentado, con su habitual desenfado y una 
marca de admiración, que había que leer wa-bani Ben Rudimir “y a los hijos de 
Rudmir”, mientras que nuestra primera edición (Corriente 1980: 556-557) propuso 
un largamente elaborado wabani lharhd Cuwār “hijos de lübrica tuertos”, 
modificado en “de palo” en la traducción de 1984: 201, al tiempo que Corriente 
1995 lleva wabaní háy háy guzá, traducido en 1996: 230 como “y todo clan 
bereber”, suponiendo un distributivo por repetición, hay hay “clan a clan”, 
realmente infrecuente en la sintaxis en este contexto. La comparación de unos 
guerreros que saltan como alacranes, suponemos que en el fuego, según cierto 
dicho, parece más adecuada para enemigos que para aliados, como podían ser los 
guzä (“combatientes de la fe”) norteafricanos, por mucho que los andalusies los 
motejasen de bárbaros, pero es honrado confesar que no estamos cerca de dar el 
pasaje por aclarado. 

p. 274: en 87/32/4 hay una mera errata tipográfica alhawa, por alhudá “el buen 
camino”, que llevan el ms. y todas las ediciones o traducciones. 

p. 276: en 88/6/2 el ms. tiene un extraño >fúzahi<, que Nykl (1933: 208) transcribió 
como fuza hi sin traducción alguna, y García Gómez (1972: 432-433) como turi, 
imprecisamente reflejado en “es en sueños tal cosa”, mientras que nuestras 
ediciones de 1980: 578-589 y 1995 llevan tázCa hi “¿será ... ilusión?”, basándose 
en la documentación lexicográfica del andalusí. Sin embargo, tanto desde el punto 
de vista paleográfico, por no requerir la adición de /G/, como semántico, ya que 
tázCa indica más bien el capricho de la voluntad que la fantasía de la 1 imaginación, 
podría ser preferible suponer *tárra (< täri9ah) “cosa sobrevenida”!*. — 

p. 277: en 88/11/1 el ms. comienza la linea con las ininteligibles palabras > Cukn 
wadūnak yahnat<, donde Nykl (1933: 209) sólo alteró la última voz en tahbat, sin 
proponer traducción, y García Gómez (1972: 450-451) leyó yakfi wa-dünak 
nabhat gat f-at-tafsil (“ya basta: he de ahorrarte mayor pormenor”), sin siquiera 
señalar que restauraba el texto, mientras que nuestras ediciones de 1980: 580-581 
y 1995 llevan respectivamente Cakrakúna nagtatti fattafsil y Cutnu dúnak! tahnát 
gat fattafsil, traducidas en 1984: 208 y 1996: 239 como “te ahorro seguir; corto 
detalles”!5 y “te ahorro el enojo: siempre es perjurio detallar”. Tales divergencias 
ya indican el carácter inseguro de cualquier propuesta para este dificil pasaje, 
aunque todos estemos de acuerdo en su sentido amplio; tal vez la lectura más 
próxima al texto y al dialecto fuese *ákraka dun! nagtatti fattafsil “¡Holgazana 
miserable! Pero abreviemos detalles”, refiriéndose aún con las dos primeras 
palabras a la esclava a la que estaba injuriando inmediatamente antes. Sin 
embargo, para la primera porción tampoco podemos excluir *Cúkru dúnak “lejos 
de ti sus heces”, etc. | 

p. 287: en 90/9/4 falta una nota explicando al lector árabe el sentido del romance 
IGRANNÚN “grañón, gachas”. 

p. 317: en 99/11/4 el ms. lleva >wuggi dasül< que hemos mantenido en la edición 
de 1995 y traducción de 1996: 268 (“cara de sol”), al igual que hicieron Nykl 
(1933: 241 y 420) y García Gómez (1972: 514-515), aunque probablemente fuese 


14 Con un fenómeno fonético de contracción /C9/ > /CC/, característico del andalusí, que 
hemos señalado en Corriente (1977: 58) y (1992: 58-59), y utilizado para la misma voz que 
nos ocupa ahora, al proponer la etimología de cimitarra en Corriente (1999: 290). 


15 Influido por las reflexiones de Corriente (1983: 16). 
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más acertado corregir en rággu (“rayo”), como hicimos en la edición de 1980: 
670-671 y traducción de 1984: 235. 

p. 324: en 102/4 tenemos una estrofa con mucho texto romance, que ha sido objeto 
de las propuestas más dispares y disparatadas por parte de los editores, destacando 
por sus aciertos en la dirección correcta la de García Gómez (1972: 530-531), que 
colocó el pasaje en vías de solución, aunque no resolviera todos sus enigmas, 
como tampoco nuestras ediciones de 1980: 686-687 y 1995, que aún contienen 
puntos dudosos, en particular las palabras, probablemente romances, segunda y 
última de la vuelta segunda, pues no podemos dar por seguras, ni mucho menos, 
las lecturas YO DO “yo doy” o TEW DO “te lo doy”!6, ni TÚ KARPITO “tú 
(serás) rajado”. 

p. 336: en 106/9/4-5 tenemos una irrebatible confirmación de la oposición de género 
en andalusí y otros dialectos neoärabes entre Cabid “esclavos” y hadam 
“esclavas”, en los términos que señalamos en Corriente 2002: 162, en réplica a 
una objeción de Abu-Haidar. Tanto Nykl (1933: 256 y 423) como García Gómez 
(1972: 550-551) habían editado y entendido correctamente este pasaje. 

p. 337: en 107/4/4 hemos optado en 1995 por mantener la lección del ms. ahdab gar, 
traducida en Corriente 1996 como “un jorobado, ¡detente!”, frente a la corrección 
de la edición de 1980 en far “¡huye!”, a causa del mal agüero. Ha habido otras 
opiniones, junto a la mera reproducción del original en Nykl (1933: 257), como la 
de García Gómez (1972: 554-555), ahdab sar (“quedó giboso”), o la reflejada por 
nuestra traducción de 1984: 247 “jorobado, aguántate”, basada en leer gar como 
imperativo de wagar, lo que es morfológicamente viable, pero actualmente nos 
inclinamos a sostener la propuesta de 1995 y 1996: 282, a causa del paralelo de 
137/4/2 gar biyáddak “¡quieta la mano!”. 

p. 352: en 114/4/4, según acertada observación de Abu-Haidar (2001: 72)!”, se debe 
leer matáC algurúr “objeto de orgullo”, en lugar de *magaC “lugar” de nuestras 
ediciones, que no se diferencian en ese punto de las de Nykl (1933: 270) y García 
Gómez (1972: 558)!8. 

p. 356: en 116/5/4 la crítica de Abu-Haidar (2001: 78)!?, aunque no asumible en sus 
términos por Corriente (2002: 169), ha servido para corregir nuestras lecturas de 
1980: 764-765, lihadidu, y 1995, lihadidi “a su/mi hierro”, en lihudáydu “su 
mejillita”. 

p. 358: en 118/0/1 la lectura muhtafal del ms., mantenida por Nykl (1933: 275), 
García Gómez (1972: 600-601) y nuestra edición de 1995, con la traducción 


16 Lo que vamos sabiendo de romandalusí obliga a excluir una forma YO para el pronombre 
sujeto de primera persona, mientras que tampoco consta TEW como “te lo”, siendo así que se 
esperaría femenino como referencia a la vida, mientras que el verbo “dar” sólo tiene reflejos 
como DONÁR. La grafía del ms. permitiría en el primer caso suponer qudúh “lleváoslo 
(prisionero)”, como propusimos en Corriente (1983: 17), pero no pasa de hipótesis, y 
parecería más lógico que el vencido dijese ambos términos en romance. No excluimos la voz 
NÚDO, frecuente en los botánicos, y que quizás conocían los andalusíes como orden de atar a 
un cautivo, pero nos seguimos moviendo en el terreno de la imaginación. 

17 V, Corriente (2002: 169). 

18 Aunque éste corrigió en mawgiC del mismo sentido, siento todos superados por el 
conocimiento de Abu-Haidar del texto coránico aludido, como le reconocimos en Corriente 
2002: 169. 

19 Nuestra primera propuesta también provocó valiosos comentarios de Drozdík 2000: 250- 
251, que han contribuido a impulsarnos en la dirección de esta nueva lectura. 
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“celebro” de 1996: 297, nos parecen ahora inferiores a la lectura muhtagal de 
1980: 770-771, y traducción “por impedimentos” de 1984: 262. 

p. 400: en 139/0/2 la grafía >9rkum< del ms. parece deber leerse como addakkam 
“métete”, como efectivamente corregimos en la edición de 1980: 874-875 y 
traducción de 1984: 289, en lugar de *drra kam de la edición de 1995 y traducción 
de 1996: 330, “¡A ver cuántos!”, a juzgar por los datos lexicológicos de Corriente 
(1999: 182), donde se debe sustituir {dkm} por fdkn como interpretación de las 
entradas de Alcalá. La misma corrección debe hacerse a la grafía idéntica de 
12/4/4, aunque en este caso la edición de 1980: 92-93 y traducción de 1984: 70 no 
fuera modificada por las de 1995 y 1996: 81, respectivamente. Nykl (1933: 28 y 
311) leyó *arakum en ambos pasajes, sin traducir, mientras que García Gómez 
(1972: 66-67) y (690-691), con igual lección, traduce “os estoy viendo” en el 
primer caso, e “iré a veros”, en el segundo, aunque tal clasicismo está fuera de 
lugar en la lengua del cejel cuzmaniano. 

p. 404: en 140/6/3 el ms. lleva como primera palabra *wahab, mantenida por Nykl 
(1933: 314), sin traducción, y García Gómez (1972: 698-699), pero difícilmente 
comprensible en este contexto, por lo que sugerimos leerla como *waham en 
nuestra edición de 1980: 882-883, traduciendo “por veleidad” en 1984: 291. Sin 
embargo, la semántica parece más bien pedir daCab “(por) broma”, lo que es 
paleográficamente bastante próximo. 

p. 408: en 142/4/2 el ms. lleva *tandīb, mantenido por nuestra edición de 1980: 894- 
895, y por Nykl (1933: 318), sin traducción, pero convertido por García Gómez 
(1972: 706-707) en tandub, sin exacta correspondencia en su laxa traducción, y en 
*tatrib por nuestra edición de 1995, traducido por “censurando” en Corriente 
1996: 336. Actualmente, mantendríamos la lectura de García Gómez, modificando 
nuestra última traducción en “invocando”. 

p. 412: en 144/6/1 la lectura bihámmak de la edición de 1980: 902-903, fiel al ms. y 
mantenida por Nykl (1933: 320) y García Gómez (1972: 614-615), nos parece 
preferible a su corrección en *yahúmmak en 1995, aun con escasa diferencia 
semántica. | 


En conclusión, son aún bastantes los pasajes del Diwän de Ibn Quzmän que se 
resisten a recibir una interpretación definitivamente clara e indiscutible, aunque el 
estudio de este texto ha avanzado enormemente desde su primera edición total por 
García Gómez 1972, gracias sobre todo a los progresos en la dialectología andalusí y 
romandalusí, y a la reintroducción de la métrica haliliana adaptada, característica de 
toda la poesía estrófica andalusí, que permite comprobar constantemente la 
viabilidad de las correcciones propuestas, que deben ser las mínimas posibles, por 
sensato imperativo paleográfico. 

Por esta senda, y no otra, los buenos conocedores del árabe, su dialectología y su 
prosodia podrán todavía en el futuro ir resolviendo enigmas, aunque tal vez nunca 
todos, a menos que aparezcan inesperadamente nuevos y mejores mss. 
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A TEXT IN THE FISHERMAN DIALECT 
OF ACRE (AKKO) 


AHARON GEVA-KLEINBERGER / ROGER TAVOR 


1. The dialectological mosaic of Acre. 

Acre figures in the Bible as Akko, the name by which it is still known in Hebrew. 
The city was part of the territory assigned to the tribe of Asher, but as Judges (1:31) 
tells us, the people of this Israelite tribe could not drive out the then inhabitants of 
Sidon. In crusader times, Acre (St. Jean d'Acre) was a bridge between three conti- 
nents: Asia, Europe and Africa. Such was still its importance during the Napoleonic 
wars. 

Until 1948 the dialects spoken in Acre corresponded to the different large neigh- 
bourhoods. There were places where educated locals lived and spoke a more ele- 
vated and sophisticated dialect, a mixture of the current colloquial and the fusha 
known as lugat ilzafandiyyi. This population, consisting of both Muslims and 
Christians, was concentrated along the southern and western parts of Acre, in the 
proximity of the sea-wall. These locations are still known in Acre as Härt ilFaxüra 
and Sähit Eabbüd. Another dialect could be found among the more popular classes 
who spoke a simpler dialect, leaner in glossary. On the outskirts of Acre, along the 
Nagaman (Nagmén) River, lived a tribe called Gawärni, a name indicating their ori- 
gin in the al-Gör region along the northern tributaries of the Jordan river. They 
brought their own dialect to Acre and in the course of a few generations it amalga- 
mated with the local Arabic dialects but still preserved some specialities. This peo- 
ple were ridiculed by the local Acreans as “the Gawärnis eat catfish in sour milk” 
(ilGawärni byāklu zarmūt bi-laban), a sort of fish caught in the Nagmén River 
and considered by the inhabitants of Acre as a very disgusting creature. In the centre 
of the old city of Acre, a group of Africans living in Härt liMballata claimed to be of 
Sudanese origins, a part of the Egyptian army that conquered Acre in 1832, led by 
Ibrahim Pāšā. Some phonetical characteristics of their original dialect were main- 
tained among the elderly, such as a weak articulation of € and h (h>h). 

The fishermen of Acre used to live in the vicinity of the harbor in places known 
as Sahit ilZreni, Xān il&umdän and Xän ilFrānž. In 1948, during the Israeli 
War, when skirmishes between Jews and Arabs took place in the Haifa district, 
many of the inhabitants of adjacent villages started to flee to Haifa and from Haifa to 
Acre by rafts (zahhafat) since the landroad was cut off by the Jewish army. These 
refugees, partly consisting of fishermen from coastal villages like Tantüra and 
Caesarea, settled in Acre. A few of them engaged in fishing, while others continued 
their flight to Lebanon. We cannot tell the exact influence they had on the fishing 
vocabulary, since it is known that fishermen along the shore of Palestine-Libanon 
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from Jaffa in the south to Tyre in the North used more or less the same glossary. The 
text presented in this article, therefore, can be regarded as a conglomerate of those 
shore dialects, though the informant Hasan Mamlük and many others like him still 
belonged to the main core of native fishermen who lived for many generations in the 
city. 

After the establishment of the civil institutes of the new state of Israel, and with 
the coming of Jewish immigrants from North Africa, especially Morocco and Tuni- 
sia, a new Jewish group of fishermen, who spoke a different Arabic, joined the in- 
digenous fishermen and adopted the local Arabic fishing glossary. At the same 
time, the 1950’s, many refugees from the Arab villages surrounding Acre which 
were occupied by the Israeli army, found shelter in Acre. Since the possibilities for 
earning a living were restricted, many of these refugees joined the fishing industry. 
Those were the days before the Aswan dam was built in Egypt and the catch was 
abundant and demanded much manpower. The refugees, together with the new Je- 
wish immigrants, took part in the type of fishing called Zarf (beach seine). Naturally, 
a process of interculturation took place in the craft of fishing and its language. In re- 
cent years there is a strong deurbanization, i.e. a large immigration from Acre to 
villages in the vicinity, especially to Makir and Ždēdi. 

The fishermen of Acre were known to the non-fishing population g the city as 
strong and healthy people, since they used to drink the blood of sea-turtles (turrasi 
pl. túrras). They were also considered as more expert at foretelling the weather 
than the radio forecasts. It is told that local women used to consult them whether to 
hang out their laundry. 

The fishermen were grouped in Zamagät (* ‘crews”) headed by a rayyis (“cap- 
tain”) who usually owned the nets and the main boat, ilimbattani, which towed 
small flāyik. After a night of fishing, the catch was brought to the harbor where 
merchants auctioned the fish and paid the rayyis accordingly. Afterwards the fisher- 
men would sit in the ilŽrēni-coffee-house and distribute the money among them- 
selves. This distribution had its own code. All the fishermen were paid equally, mi- 
nus a part for the nets and the boats. The latter naturally belonged to the rayyis who 
usually got twice the portion. 


2. Dialect General Characteristics. 


2.1. Phonology. 
2.1.1. Consonants. 


2.1.1.1. A very back realization of k throughout the text. 
e.g. Sarak (1, “Fishing-Hook-and-Line”), issamak (2, “fish”), yšukk (2, “stick in”), 
flüka (8, “boat”). 


2.1.1.2. g>hamza in most cases, except for some loan words from fushä: 

2asdigaz (18, “friends”), gawiyyi-gawiyyi (24, “very strong”; three more times in 
42), tagriban (32, “approximately”; compare tazrīban, 16). 

The situation in Acre is not as in Haifa (among all communities) and partly i in Ti- 
berias where the final hamza is weak and can be omitted. On the contrary, in Acre it 
is always pronounced, e.g. zasmā2 SSC "names”), 2asdigā? (18, “friends”). 


2.1.1.3. Z always appears. 
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2.1.1.4. The dialect is characterized by a strongly velarized s throughout (e.g. 
binsäd, 3, “can be caught”) and by a very intensive pronunciation of e and r. 


2.1.1.5. A slight develarization was found in some cases: 
sunnära, sa(na)nir (1, “fish-hooks”), bagid, bagda (e.g. 14, 28, 36, 40, “after- 
wards”). Compare bagid <bagd and bagd-mä e.g. bagid <bagd (e.g. 30, see). 


2.1.1.6. Secondary velarization in some cases: 
wasat (13, “middle”), Zaww, naww (33; 24+28, “weather, storm”), izzgir, zgir, 
zgiri, (e.g. 7, “the little one”), luz2sat (3, “dusky grouper”), llu2>us (11, with article). 


2.1.1.7. q>¢ only once: titmazzag (< titmazzag, 31, “get torn”). 
2.1.1.8. No interdentals at all. 


2.1.2 Vowels. 


short e and o exist in foreign loan words like farriden (12, “common dentex”) and 
mannören (7, “saddled bream”). 

An allophonic vowel change occurs in the proximity of pharyngal consonants, e.g. 
yo2gadu (8, “they sit”). 


2.1.2.2. There are rarely velarized vowels, e.g. fi lzašhur hay (38, “in those 
months”). 


2.1.2.3. Long €, originally a diphthong, is a high ē close to i, e.g. illēl (4, “the 
night”), sēd (15, “fishing”), ilžēš (19, “the army”), b-xér (27, “well”). 


2.1.2.4. The length of the unstressed first vowel is preserved only sporadically in 
the plural of participle active in the first stem, like käshin; māš(y)īn (18, “sailing; 
going”). 

2.1.3. Morphology. 

2.1.3.1. Nouns. 


2.1.3.1.1. The feminine ending (except after pharyngal consonants) is -i (as in 
Haifa) and not -e. 


2.1.3.1.2. Some fish names have the structure faggölen or fageilen, like mannören 
(7) and farriden (12, “saddled bream ; common dentex”). | 


2.1.3.1.3. naww (“storm/s”) is analogous to Zaww (feminine! see 33; “weather”, 
fagl forms). 


2.1.3.1.4. A rare plural form, e.g. zaryah (<riyäh, 29, 32, 41,42, “winds”). 


2.1.3.1.5. Two nouns of different origins merge into an identical morphological 
form: bagid (“some”) and bagid (“after”) become bagid. 
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2.1.3.1.6. Demonstratives: demonstrative adverbs, pronouns and adjectives, 
mostly have the ending -ki: hunäki, hadäki, heki (18,21, 37, “there”) but also hunäk 
(19). 


2.1.3.2. Verbs. 


2.1.3.2.1. byifgalu forms instead of bifgalu before pharyngal consonants, e.g. 
byihzaru or byíhizru (44, “forecast” (verb)). 


1.3.2.2. A Greek noun is used as the Arabic word bigallin (33, “calms down, be- 
calm”) from gallini, see 2.1.5.1.2. 


1.3.2.3. fogal form in msögar (38, 40, for sure). 
2.1.4. Syntax. 


2.1.4.1. Remnants of tanwīn are found in several cases in expressions with fī 
24yya.... -2in kan, like: fi zayya mahall-in kan (15, no matter where), zayya Say2-2in 
kan (17, whatever), and in loan words from fushä e.g. tazriban (16, approximately), 
dāyman (28, 37, 38, 40, always) and contrary to fushā also in zamman (17, but). 


2.1.5. Lexicon. 
2.1.5.1 Loan words. 


2.1.5.1.1. English loan words: 

báraks (8, Eng. <“baracks”, shacks and nēvi (Eng. “navy”), babbor (18, “ship”) 
from Eng. “vapor” through Turkish vapör (see Bartélemy, pp.27: he mentions also 
the forms without gemination, babür, babör and also wäbör). 

Other words possible of English origin are matör (Eng. “motor”, twice in 23) and 
rädyu (Eng. “radio”, 28, 42, 43), winsät (22, <Eng. “winch”), lin$ <Eng. “launch”. 


2.1.5.1.2. Greek loan words: 

bigallin “to becalm” (the sea, from gallíni). 

Another etymology derived from Greek (efólkion, 8+24, “boat”) is flüka pl. 
falayek. 


2.1.5.1.3. Latin/Greek loan words: 
many fish names like mannören (7 <mela nura “black tail”= ), 2isfirna (7, 
<sphyraena, “yellowmouth barracuda”). 


2.1.5.1.4. Italian loan words: barwanzät (36, 37, 39, 40, “stormy winds”) from 
Italian Provenza = Provence, a northern Mediterranean stormy wind from Provence. 
In Lebanon those stormy winds are also called barwanzāt and have the same singu- 
lar form barwánza. 

Another etymology that may be derived from Italian is the verb msögar (38, for 
“sure”) from ancient Italian sicurtá. 


3. The Text. | | 
_ 1. hada šša?? usmu Sarak, fi fi zalbu sanir, kull zarbag xams 2amat, yagni sitt 
'mtüra sabe 'mtüra m'nhutt bnayyi w sunnära. 2. hay bdgid-ma yxallis ittaslih, w 
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bdgid-ma yibda hadak... bibdi yšukk samak, sardini, gubbus, turgullus, 2ēš-ma kan, 
miššān sed issamak; birüh häda yitsayyad fi. 3. bitsayyad yagni byöxud hfas, 
luz2sát, sargüs, yagni 2imm... ha-l...issamak illi byökul häda ttugum... binsad. 4. 
häda binhatt bass b-illil, ya bi-... ilmugrib, 2aw bi-nuss illel, issagät wahdi tinten 
b-illel, hēk ši yagni. 5. bīži... subhat nafs "lihsäb biži. 6. biži birawwag, bibig 
ha-ssamakāt, b-ilmismaki bižībin, hadak, bistri samak, tugum, minšān yhuttu 
kamän, min 2awwal yžību w gäd-ma Zarra. 7. bagden fi Sugul, fi nas tistgil b- 
išbāk, [1,00] thutt 'šbāk, titsayyad ga-ssardini, yagni titsayyad gala issarģūs, 
I...mannören, ilgirab, yagni min Zamig 2anwäg issamak izzgir häda, w 
ilmutawassit w kullu: 2isfirna, mallīta. 8. fi zasmā2 samak kr: gubbus, turgullus, 
yagni... bižību ššbāk, bižibūha la-hön la-lbdraks, bass yozgadu yxallsu ssamak 2illi 
fi zalba, w byirZagu bizarrtūha w bihuttūha gala lflūka min iždīd (?). 9. w 
ha... hēk yagni tazrīban; bihuttüha hay, b-2alb ilmugrib b-ilbahar, bizimüha ssubih 
bakīr issäga sitti sabga w kada. 10. yagni biddna ngidlak iyyā hada lhadīs willa? 
(laughs) 11. agla samak mawžūd yagni tazrīban huwwi lluz2us, hi mazbūl matlūb, 
[2,00] min Zamig ittabazāt, agla samak yagni, bizi gali ktīr. 12. w bagden 
ilfarriden, w ilhafiš, tazúr, girab, hada kamān nog min gäe il...luz2us w ilhadakı. 
13. f samak ?iši tani, 2arxas, yagni b-nuss issigir, fi sargüs... kbir, sargüs wasat, 
sargüs imšakkal; fi bag'd marrät bitlag musgar, zumbär; häda bass biži b-miš 
..Iyyämu, bi-... battal yizi la-ginna ga-liblād, min yom illi gimlu ssadd ilgāli fi... 
(laughs): tsakkarat yaeni. amma b-iššita hāda byöxud minnu habbāt yagni b-iššbāk, 
biguss fi šuģul w ger iššbāk, w ilbahriyyi tu2god yagni. 14. illi gindu Sabaki, w 
zilli mā gindu Sabaki, bištri šabaki ga-säs kamän mišān ytallig macīštu bass, mis 
zaktar wala 2azall. 15. amma huwwi, gämmatan, issēd mis kwayyis, yagni law 
istágal fi zayya mahall-2in kan gämil, [3,00] hadak zahsan min sed issamak, bi-ktīr. 
16. yagni 2ana ištaģalt tazriban 2arbgin sini, w kan wala miskili yagni, lamma 
Iwáhad bixallis, lā fi ilu tazmin, lā fī ilu šī, lā fi ilu... wala gindu mablag masäri 
2ayy Sihir hitta. 17. O: miš madmún yagni? A: miš madmün, la! fiS$ tazminat 
yagni mawžūdi fi lbahar, ger zissa ¿did sāru y2ammnu, ilfalayik yagni ziza bsir 
magu hādis 2aw 2ayya Say-2in kän, bass! zamman 2awwal ma kanš fi yagni. 18. 
marra kunna kāshīn  yagni 2ana w Zabu Bašīr, w fi zaxüy, w siddit zashā(b)... w 
itnēn kamān 2ashab, zasdigā2, w kunna Zayyin min tari2 Hefa, w hunāki fi kan 
babbor ģarzān min zamán, w 2umna yagni mis gar fin zihna fi babor garzan, zumna 
mā ihna māšīn zilla rkibna gala leumdān tabagün ilhadīdi, tabagün ilbabbor, w 
'ģrizna hunäki, f-hadāk izzam(ān)... [4,00] 19. zumna tligna ga-ššatt, w tligna 
stanžadna, kan šāfna wāhad kamp mn-ilžēš, w eng la-gindun, w btigraf zaxadu 
tah2izāt w ma tahzizāt, biddun yigrafu kull šī hunāk mawžūd. 20. w bagden irkibna 
b-ittaksi w žābna lbulis yagni axad minna tahzī? w kull 2iSi li-2annu minšān yigraf 
lēš grizna w... 21. w dallat ha il... fallatna llin$ hunāki, w dallēna žayīn gala čakka 
b-sayyāra, Zabülna sayyāra, rkibna b-sayyāra w zižīna la-Eakka rZigna. 22. zadena 
tani yom, tālit yom, ruhna, žibna axadna Fiyat, ilna asdigā2 hon kullin gindin 
marākib 'kbīri, winšāt yirfagu, w ruhna rafagna llinš hād w uxra žibna Zamäga 
yúgutsu. 23. yagni hallu lmatēr, w tallagna lmatēr gala Imarkib, w tallagna bagden 
il...lin$ tabagna, gattalna w žibnā la-Eakka, w 'bdīna b-ittaslih tabagta. 24. fi 
marra kunna hättin šbāk, ana w sadiz ili, šrīk yagni ili fi lbahir; abu Bastr; 
kunna háttinu tilis naww gasif, kan w kant gäsfi gawiyyi gawiyyi [5,00], yagni la 
yizdar yitlag lā markib kbir, wala lin$ kbir, wala iši min ha-ššikil, w nihna min 
yagni... xifna gala ššbāk išwayy, w btigraf kant ilmaddiyyi dagifi šwayy, fa-2umna 
tlisna fi lbahar innaww ilzāfil, yagni rīh, gawäsif känat, ben čakka w Hēfa, ruhna, 


VW ue W 


tli..žibna ššbāk, w bagdén hēni yagni fi Eakka fi 2ashab zittasalu fi l... fi l... Ze. 
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ilbulīs w fi lhadāki, la-2annu battalna nbayyin nihna, 2asäs ilmöZ mis mbayyin, la- 
zinnu flüka zgiri, linš zģīr. 25. w btigraf, radar w hatta lbulis, bizdar yfattiš kamān, 
mā šafnāš. 26. willa nihna bagden hawwašna ššbāk, w 2ižīna gala Eakka w ‘rZigna 
w žīna, w lazēna wažadna nds, yagni kānat malāni kulla ahil čakka tazrīban 
mawžūdi ga-lmīna, w 2d¢di titfarraž kif zinnu ruhna ihna Zayın min ilbahar. 21. 
w ilhamdu li-lla tligna b-xer. [6,00] 28. b-iyyām irrabig; bass yitlag Ssarzi yagni, fi 
cādatan, ayya rīh in kën bitlag Sarzi villa min bagdu tsir, gawäsif, gawäsif 
šamaliyyi garbiyyi w naww, zayy ma hū nēvi ga-bitsažžlu, w hay btudxul yagni 
bagid marrāt gala gafli hiyyi w irrih mag bagda; 'btigraf innäs 'btib2a mithaddri 
lamma bismagu ittazis, bi-ha... dayman bismagu, Imahattát zinno, iši ga-rriyäh w 
kaza, w byigraf sidi, ilwāhad yagni xabir bi-hāy ilzasya2; amma däziman bismag 
ilrādyu miššān ykūn mutmazinn 2aktar yagni... 29. bihutt 'šbāk yagni, ¿ad marrät 
ktīr bib2a gala xatar; bibza sämig ittazis kamän miš kull ha-lzaddi bihutt minšān 
magistu, minšān biddu hadāk, w mis dāyman btihzar ilzarsād ilžawwiyyi b-tagtiyy 
ilxabar issahīh ilkāmil; w häda $31... sar fi iyyam ilgawäsif il... zaryāh, innäs thutt 
'Sbak ta-tsayyad, tistarziz, 'ttallig masrüfha magīš'tha. [7,00] 30. w hiyya! fi nas 
'tfallt 'šbāka bagid ma... ma-ģidratš thawwišha yumen tlati dallu ilgawäsif tälga. 
31. titmazzag iššbāk, iši Ziba, iši ma-žibāš, w šēz min ha-nnög yagni. 32. hay 
ilbarwanzát bi-Sahir xamsi, tagriban bisir tudxul 2aryah garbiyyi mugtddili, w 
našita bagd marrät; yagni zayy 2iyyam il... hadak hay bzulülha lbarwānza. 33. 2€$ 
barwanzāt? bit dall hay hawali 2arbgin yom, däyiman mutawäsli, yagni bigallin 
‘Swayy, bi... hubb bi... ihubb irrih w buskut, ilmugrubiyyät biguss fi hadäki birZag 
budxul issubhiyyät; w bidallu 2awi til innhär la-zäxr innhär; 2äxir innhär bi... 
tisfa lzaww. 34. bitsir innās yagni, hada min zarbgin xamsin yom bibzá x... yagni 
_saçbin ma lwähad, fišš safini w bizdarš yištģil kull iššuģul illi lāzim yištiģlu; hay 
bizulūlla lbarwanzāt. 35. hay hawāli arbgin yom biddalla min haššikil; 2a btigrif, 
btitzaxxar bagid marrät, btīži bi-2āx... b-Sahir xamsi bagid marrät; b-2awaxir 
xamsi, b-sitti w sabga biddallha bagid marrāt tīži sitti, w sabga [8,00], btigraf 
gala... ttzüs btitgayyar galēha. 36. yagni mitil 2issa bagda issa la-hadd 2issa má 
xilsdtiš ilbarwanzat, hay issini ihna b-šahir tisga surna, w hiyya. 37. 2abil yumen 
kan fi barmazät zawiyyi,  ?abil Zumga kan fi barw... w nihna fi ššahr ittämin w 
ittāsie, hay yagni btizi mitzaxxri gala hawa ssini, w hada hēki; däyman yagni, kull 
sini. 38. hay msögara lāzim tīži, dayman dāyman, fi lzašhur hay, sitti, b-2āxir 
xamsi, tibtadi2 yagni w bagdén b-Sahir tamäni btibza mxallsa; b-2awäxir tamáni 
bibza mxallsa. 39. šū (b)ddak tigmal? tuxudla yumēn talāti zyādi, btuxudla b- 
innázis yumēn tläti, bitbattil fi lbarwanzät, w hāda $37. 40. hay yagni däyman sárat 
zayy ma t2úl gar finha, hinni mitgallmin zayy ma inti... mitgallmin zintu b-ilžāmea, 
yingárif zinnu lbarwanzāt tiži b-hāda ššahir (laughs)... 41. miš bi-tnabbu?, hada 
'msögar, yagni bigraf, saddizni, bagid mrrāt [9,00], bt... btismag ittazis, innās 
btismagu k...2usmu, w bīžu w bizammsu gala ttazis, bišūfu l?aryäh, bišūfu lģēm, 
bisufu Su smu, wúlak mafiš ši, miš sad tudxul rih 2awi, miš rah ykūn kaza! 42. w 
hada btusduz b-aktar, btibza 2āyil irrādyu innu fi 2aryah gawiyyi w žāmdi, w 2i$i 
min ha-ššikil, w bibza, btitldgi§ 2ēš kif lazim, li-2annu lbahriyyi gindun nazra 
kamān gawiyyi gawiyyi b-mašākil...mašākil il2aryah hay w ilbarmazät w iššita 43. 
w... ilrabīg, yagni rrabig hada... mā byuxdūš hadd wala b-iltilfizyón wala b-irrādyu 
wala b-2iši! 44. w byihzaru galē lbahriyyi zaktar ma-byihizru galē lzarsad 
ilžawwiyyi. [9,40]. 
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4, Translation. 

1. This part (of apparatus) is called a “Fishing-Hook-and-Line” and it contains 
fish-hooks, every four or five fathoms, that is every six or seven meters, we put an 
offshoot hook-and-line. 2. And after he (the fisherman) finishes fixing, after doing 
that, he starts to stick in fish: sardines, bogues, blue runners, no matter what there is 
for fishing; He goes out to fish with it. 3. He can catch golden grouper, dusky grou- 
per, white sea bream, that is... any fish that eats this bait... can be caught. 4. This 
(apparatus) is cast only during the night, or at... sunset or at midnight, at one o’clock 
or two o’clock, something like that. 5. He comes in the morning, according to the 
same reckoning. 6. He leaves (the pier), then he sells the fish to a fish shop and he 
buys fish for bait to stick it in again, (the process) starts from the beginning and so 
forth. 7. Afterwards there is work, there are people who work on the nets, [1,00] 
who cast the nets, who catch sardines that is to say white sea bream, saddled bream, 
painted comber, that is every sort of tiny fishes or the middling ones like yellow- 
mouth barracuda and obtuse barracuda. 8. There are many fish names, like bogues, 
false scad; they bring nets and take them to the shacks, as they sit and pluck out the 
fish which are (trapped) in them, they mend them again and lay them in the boat and 
so forth(?). 9. That is the way it is approximately: they plunge in the sea at sunset, 
they pull it out early in the morning at six or seven o’clock, something like that. 10. 
Do you really want me to tell it to you again from the beginning? (laughs) 11. The 
most expensive fish to be found is the dusky grouper and it is the most common and 
sought after [2,00] by all social classes, it is the most expensive and considered to be 
very expensive. 12. Then (from the price aspect) come the common dentex, the 
golden grouper, the dusky grouper, the painted comber, and another sort... the white 
grouper and the rest. 13. There are other sorts of fish which are cheaper, something 
like half in price, like the diplodus fishes: the large sort, the middle one, and other 
sorts of diplodus, sometimes we catch meagre, bluefish, this sort does not come 
anymore... it does not come to our country anymore, since they built the high dam 
in... (laughs); So there is no more (of this sort). But in the winter, one can catch 
some of these fish in nets, then there is no work except (fishing) by nets and (there- 
fore) the fishermen sit idle. 14. Those who have a net, and those who do not have 
one, buy a net, in order to get his living from it no more or no less. 15. Generally 
speaking, fishing is not good (profitable), that is if one works no matter where as a 
worker [3,00], it is much better than fishing. 16. I have been working something like 
forty years (in this job) and I did not have any problem; nowadays when one fi- 
nishes, he has no (pension) insurance and nothing... and he does not even have any 
savings. 17. Q: You have no guarantee? A: No guarantee, no! there are no insu- 
rances in the work of the sea, but recently they began to make insurance. I mean for 
the boats, if he has an accident or whatever, but in the past there was none! 18. Once 
we were sailing, me and Abu Baëïr, and my brother and some friends were there... 
two other friends, close friends, we were coming from the direction of Haifa, and 
there was an old shipwreck, and then we did not know that there was a sunken ship, 
and as we were passing, and there we struck into the iron pillars of the ship and we 
sank there then ... [4,00] 19. We reached shore and we were crying for help, some- 
body saw us, from the military camp, we went up to them, and you know, they made 
some interrogations, because they wanted to know everything that had happened. 20. 
Afterwards, we took a taxi which brought us to the police (station), that is they made 
some questionings in order to know how did we sink... 21. And so ... We left the 
launch there and we came straight ahead to Acre with a car, they brought us a car, 
we took the car and we came back to Acre. 22. We stayed the next day and the day 
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after; we went and brought a Fiat, we have friends here who all own big ships, and 
cranes... and we lifted the launch... and we also brought some divers. 23. They dis- 
mantled the engine, we lifted the engine onto the ship and then we lifted our boat, 
we ımmobilized and brought it to Acre and we began our repairs. 24. Once we were 
casting nets, me and a friend of mine, that is a sea-partner of mine, Abu Baëïr, we 
had cast it, when suddenly a storm broke, a very strong one, [5,00] so no big ships 
nor big launch and nothing of the like, could go out (to sea) and we were... somehow 
worried about the nets, and you know, the economic situation was a bit hard, so we 
cruised into the gloomy stormy sea, that is to say a wind, a storm it was between 
Acre and Haifa... we went, brought... nets and afterwards here, that is in Acre, there 
were friends of ours who phoned the army... the police and so on, because we ceased 
to be visible because of the waves, and because it was a small boat, a small launch. 
25. You know, the radar... also the police, can fetch us and does not see us. 26. Here 
afterwards we gathered the nets and came back to Acre, we came back and we found 
people, I mean, almost all the people of Acre were there in the port, they were sitting 
looking at us (to see) how we came back from the sea. 27. The Lord be praised! We 
came back well. [6,00] 28. In spring, at the moment the eastern wind begins, nor- 
mally every time when an eastern wind begins, there is a northwestern wind after- 
wards and a storm, according to the registrations of the navy, this (storm) sometimes 
happens suddenly and (that is) a wind, and you know, people are in a state of alert 
when they hear the weather (forecast); they are used always to listening to (various) 
stations, as regards winds and so on. One can be an expert, Sir, in those things, but 
in spite of that, they still listen to the radio in order to be more certain. 29. When one 
casts nets, he is often in danger, he listens to the weather (forecast), not so much, but 
he does it for his own living, because he wants it, and not every time the meteoro- 
logical services forecast reports the real and full news and this thing... when the 
weather 1s stormy, the people cast nets to fish for their living, they make their living, 
(their) livelihood. [7,00] 30. Indeed, there are people who leave their nets after... 
they cannot gather them, because... two or three days the storms continue to blow. 
31. The nets get torn, some of them can be returned and some not and so on. 32. 
Those barwanzát are approximately in May, light western winds blow and some- 
times even moderate, as in the days of... they are called barwanzät. 33. What are 
those barwanzät? They remain approximately forty days, always continuous, then 
‚they calm down a bit until the wind blows and calms down and in the afternoon 
there is nothing more of it but in the morning it comes back again and remains 
strong all day until the day ends then the weather becomes clear. 34. The people be- 
gin to... They (the stormy winds) remain between forty and fifty days, they are hard, 
one...there is no ship, you cannot do the work you have to do. Those are called bar- 
wanzät (“stormy winds”). 35. They remain like that for forty days, yes, they can stay 
sometimes a little more and occur in May or even sometimes at the end of May or 
‚stay even in June or July [8,00], yes they come sometimes in June and July, you 
know... the weather conditions change accordingly. 36. This year, until now, those 
barwanzät are still blowing, we are in September and they are still blowing as you 
can see. 37. Two days ago, there were strong barwanzät and also a week ago... (this 
year) also in August and September, they come late and (change) every year, it is 
like that; it is always like that every year. 38. It is for sure that they have to come, 
always, always in those months, June or at the end of May they begin and they will 
be finished by August; they are finished by the end of August. 39. What can you do? 
They can take two or three days more or two or three days less and then there will be 
no barwanzät and so forth. 40. It always happened, that is to say they (fishermen) 
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know it, they are well-trained as you are... educated at the university... it is known 
that the barwanzät come in this (specific) month (laughs)... 41. They do not pro- 
phesy, it is for sure! that is to say they know; Believe me, sometimes [9,00] you 
hea... hear the weather forecast [on the radio], the people hear it, what,s its name 
[the weather forecast] and they come and look at the weather, they see the winds, 
they see the clouds, they see what is its name, and here, nothing! there is no strong 
wind! nothing [of what they said] happens! 42. And this [the fishermen,s forecast] is 
more correct! the radio would say that there will be strong and violent winds or 
something of the kind, and nothing of the like happens because the seamen have a 
very strong insight also concerning the matters... matters of these winds and the 
stormy winds and the rain. 43. The spring... the spring, no one in the television or in 
the radio can forecast it at all! 44. The fishermen can forecast it more accurately than 
the meteorological service. [9,40] 
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DARIJA, LANGUE DE LA MODERNITE - ENTRETIEN 
AVEC NOUREDDINE AYOUCH 


DOMINIQUE CAUBET 


Darija (arabe marocain) , langue de la modernité ? Certains ne sont pas loin de 
penser le contraire, qui l’associent plutôt avec arriération et analphabétisme. Mais on 
s’aperçoit que des voix venues d’horizons fort divers se rejoignent pour dire qu'au 
contraire, darija est un vecteur de modernité et surtout un instrument indispensable à 
une réelle démocratie, aux côtés de tamazight bien entendu. 

Précurseur pour l’Algérie, Mohamed Benrabah, dès 1992, avait fait paraître dans la 
presse algérienne une série d’articles (qui ont fait sensation à l’époque) sur ce theme”. 


Darija, langue d’enseignement. 

Au Maroc, dès 1997, Noureddine Ayouch, président de la Fondation Zakoura , 
annonçait lors d’une émission de télévision que son association avait mis en place un 
programme de rattrapage scolaire pour les enfants non scolarisés et qu’elle leur 
permettait, avec une matinée par jour, de faire un programme de six ans en trois ans. 
Il disait explicitement utiliser l’arabe marocain et le berbère comme langues 
d'enseignement pour être mieux compris des enfants et ainsi gagner un temps 
précieux dans l’acquisition des connaissances. 

Le ministre de l’éducation nationale de l’époque, Rachid Belmokhtar (aujourd’hui 
président de l’Université Al-Akhawayn) m’avait confirmé qu’il avait été étonné, en 
visitant ces classes pilotes, de voir combien les enfants étaient intelligents et la 
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Pour désigner l'arabe marocain, trois termes sont utilisés dans l'article : ‘ arabe 
dialectal ’, ‘ arabe marocain " et darija. Pour designer l’arabe classique ou standard, on 
trouvera les termes d'arabe littéraire ou littéral. 


" “La modernité passe par l’arabe algérien ”, in Hebdo Libéré, ns. 63 (pp. 26-28), 64 
(pp. 22-24), 65 (pp. 24-26), juin 1992 ; “ La Haine de soi”, in Ruptures n. 19 (pp. 22- 
23), mai 1993 ; “ Arabe algérien — arabe classique, le débat ne fait que commencer ”, in 
El Watan, 25 août 1993, p. 7. 


l Quelques informations sur la Fondation: “ La fondation Zakoura, créée en octobre 
1995 montre aujourd’hui des résultats impressionnants. Implantée sur tout le territoire, 
elle a octroyé depuis sa création près de 640 000 micro crédits - dont 98 % à des femmes - 
„a créé 245 écoles d'éducation non formelle pour les enfants et alphabétisé 68.000 
adultes. En tout, 950 salariés à plein temps, répartis dans cinquante points du royaume, 
apprennent à lire et à écrire à des adultes, scolarisent des enfants, distribuent des micro 
crédits, aident de jeunes chômeurs à créer leur micro entreprises ” in L’Intelligent, 6 avril 
2003. Noureddine Ayouch, comparant les coûts de l'enseignement public et celui mis en 
place par la fondation dit: "LU Eat consacre 230€ par an à la scolarisation d’un enfant. 
Nous, cela nous coûte 70€ ”, in L'Express, 11 septembre 2003. 
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facilité avec laquelle ils comprenaient. Cet enseignement a depuis pris de l’ampleur, 
mais 1] se poursuit sur les mêmes bases, comme le confirme Noureddine Ayouch 
dans l’entretien. 


Patrimoine, mais aussi technolectes et NTIC ! 


Sur un tout autre terrain, des universitaires marocains ont créé une association qui 
se propose de conserver le patrimoine linguistique et culturel du Maroc ; ils réalisent 
de nombreux projets, dont unè base de données contenant plus de 15 000 proverbes. 

Cela ne les empêche pas de travailler également sur les ‘ technolectes ”, 
vocabulaire technique affectant aussi bien les techniques traditionnelles que la 
technologie la plus moderne (mécanique auto, code de la route), la médecine, la vie 
politique et administrative, et aujourd’hui, les NTIC’. 


TelQuel: “ DARIJA, Langue Nationale ”. | 

Dans le domaine de la presse, l’hebdomadaire marocain TelQuel, a publié en 2002 
un numéro qui est resté dans les mémoires”, dont la * une” titrait DARIJA, Langue 
Nationale : “ Darija, notre VRAIE langue nationale. L’arabe marocain, notre parler 
de tous les jours, n’est pas pris au sérieux. Pourtant, c’est la seule langue qui nous 
unit ”. Le journal comprenait un dossier central de huit pages fort bien documenté. 

En effet, darija joue au Maghreb un rôle à la fois vernaculaire et véhiculaire : 
vernaculaire, il est la langue des arabophones, et véhiculaire (voir ci-dessus “ la seule 
langue qui nous unit”), puisqu'il permet la communication entre arabophones et 
berbérophones, voire entre différents groupes de berberophones qui ne se 
comprennent pas (voir Messaoudi 2003, pp. 111-112). 


Minoration d’une langue véhiculaire. 

La minoration d’une langue véhiculaire à l’échelle d’un pays est paradoxale et c’est 
pourtant bien le cas dans les pays du Maghreb. Tout ce qui contribue dans la société 
civile à la valoriser est donc essentiel pour faire évoluer son statut ; si on veut qu’un 
jour elle soit prise en compte au niveau institutionnel, il importe qu’elle ne soit plus 
pensée comme un dialecte d’une langue standard affectée d’un prestige religieux et 
politique, mais bien comme une langue. 


Moufida : une chaîne de télévision entièrement en arabe 
marocain. 

Tout dernièrement (fin 2003), au moment de la libéralisation de l’espace audio- 
visuel marocain, Noureddine Ayouch a annoncé dans la presse marocaine, un projet 
de création d’une chaîne de télévision satellite” entièrement en arabe marocain, 
Moufida. Il argumentait ses choix linguistiques en ces termes (Maroc Hebdo 
International n. 583, S-11 décembre 2003, p. 26): “ Moufida doit atteindre le 


i Amapatril, Université Mohamed V de Rabat [amapatril@hotmail.com]. 
” Pour les technolectes, voir Messaoudi. NTIC : Nouvelles technologies de l’information 
et de la communication : internet, téléphonie mobile, SMS (voir Caubet 2004d), etc. 

° Aujourd’ hui encore, on évoque encore ce dossier qui remonte à 2002, SE je parle de 
mon travail sur darija : “ Tu avais vu le dossier de TelQuel sur darija ? ” 


” Avec des émetteurs hertziens pour les régions qui ne seraient pas couvertes par le 
satellite. 
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maximum de gens au Maroc ; que ce soit en milieu rural ou urbain. C’est pourquoi 
nous avons adopté l’arabe dialectal. (...) la chaîne s’adressera également aux jeunes, à 
travers une programmation spécifique. Les enfants font l’objet d’un programme 
adapté avec non seulement des dessins animés de qualité, doublés en arabe dialectal, 
mais aussi une émission qui éveille la curiosité sur les phénomènes scientifiques, en 
les rendant compréhensibles. Les enfants pourront développer ainsi un regard 
intelligent sur le monde et une confiance en eux-mêmes pour investir ” 

Quant aux objectifs, ils sont clairement énoncés : “ Nous venons tous d’univers 
différents, mais ce qui nous unit c’est le domaine social qui est notre principale 
préoccupation. (...) Nous voulons répondre, à travers de ce projet, aux problèmes 
d’obscurantisme, de violence et d’intolérance qui portent préjudice au développement 
de notre pays. Pour ces raisons, nous pensons que ce projet est indispensable pour 
notre pays. Moufida participera à l’édification d’un Maroc démocratique fort des 
valeurs traditionnelles telles que la solidarité, le respect des autres et le goût ` 
d’entreprendre (...) Notre objectif est de montrer l’autre face du Maroc, celui qui 
bouge, qui entreprend, qui réussit, qui n'est ni fataliste, ni obscurantiste. C’est 
l’esprit de la chaîne Moufida ”. 

Il est prévu que cette chaîne soit mise en place avec le soutien des télévisions 
nationales et de l’état, du moins pour son démarrage (trois à quatre ans). 


- Il m'a semblé important de voir Noureddine Ayouch, l’un des membres fondateurs 
du Collectif ‘Démocratie et Modernité” créé à la suite des attentats de Casablanca du 
16 mai 2003, associer explicitement arabe marocain et lutte contre la violence et 
l'intolérance. C'est ce qui m'a poussé à demander un entretien sur le statut de darija, 
à un homme qui compte dans la société civile marocaine et qui a montré qu'il avait 
les moyens de faire avancer les mentalités. 

Il a eu la gentillesse de se prêter au jeu : qu’il soit ici remercié ! 


Casablanca, agence Shem’s Lowe, le 19 avril 2004. 


Dominique Caubet : Depuis une dizaine d’années, vous avez beaucoup fait 
pour la darija au Maroc, que ce soit les expériences de scolarisation par la Fondation 
Zakoura, où il s’agit de rattraper le retard en faisant deux années en une et où darija 
permet d’aller plus vite dans la mesure où les enfants comprennent tout ce qui se 
dit; ou en tant qu'homme de publicité, où l’arabe marocain est certainement 
important et utile ; et bien sûr, sur l’expérience nouvelle de la future chaîne en arabe 
marocain, Moufida, dont vous préparez le lancement. 


Noureddine Ayouch: C’est une préoccupation qui est mienne, depuis 
plusieurs années, je dirais même depuis mon enfance, puisque je suis né dans une 
famille où les gens ne parlent pas l’arabe littéraire mais, comme tous les Marocains, 
seulement l’arabe dialectal. 

Quand je suis allé à l’école, ça a été une surprise pour moi, et en même temps, j'ai 
été quelque peu déstabilisé, parce que j’apprenais une autre langue qui s’appelait 
(arabe littéraire et quand je revenais à la maison, je ne parlais pas cette langue. 

Ce n’est pas comme le français qu’on apprend à l’école et que l’on parle chez soi, 
comme pour beaucoup de langues, anglais, japonais ou autre... 
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Là, j'avais une langue que tout le monde parlait, qui est l’arabe dialectal, et puis 
j'allais à l’école ou au lycée et j’apprenais une autre langue, une langue étrangère 
pour moi, et qui se limitait à l’apprentissage, à la lecture et quelque fois à l’écriture, 
et ne s’appliquait pas du tout à la vie courante. 

Et c’est un problème très grave qui s’est posé aux différents gouvernements que 
nous avons connus, qui ont commencé au départ par conserver les deux langues, le 
français et l’arabe ; l’arabe dialectal était alors la langue courante, même au niveau de 
l’enseignement. Ça se passait très bien, puisque les élèves dominaient les deux 
langues, l’arabe littéraire ET le français, et parlaient l’arabe dialectal. 

Depuis qu’il y a eu cette arabisation forcée, appliquée par le gouvernement & 
l’époque, où un ministre istiglalien l’a imposée. Le résultat est aujourd’hui 
dramatique, puisqu'on a des élèves qui ne parlent bien ni le français ni l’arabe et parce 
qu’il y a une confusion des genres : on n’apprend pas les mathématiques en arabe, il 
n’y a plus d’ouverture... 


La Fondation Zakoura. 

Quand nous avons commencé l’expérience de la fondation Zakoura, nous nous 
sommes dits que pour apprendre aux gens à lire et à écrire, il fallait que l’enseignant 
ne parle que l’arabe dialectal ou le berbère en classe, selon les régions. 

On s’est aperçu que les enfants apprenaient mieux, qu’ils n’étaient pas déstabilisés, 
que l’on ne leur imposait pas de langue étrangère dès leur jeune âge et qu'ils 
évoluaient infiniment mieux. 

Le résultat, c’est que dans nos écoles, avec deux heures et demies par jour, six 
Jours par semaine sur trois ans, on apprenait autant qu’en six ans à l’école primaire 
toute la journée. 

C’est parce qu’ils avaient du plaisir à étudier, qu’on n’utilisait pas une langue 
difficile pour l’apprentissage, mais l’arabe dialectal ; et on leur apprenait également 
l'arabe littéraire et le français en deuxième langue. 

On leur parlait uniquement en arabe dialectal, ce qui leur permettait d’être plus 
réceptifs. Voilà pour ce qui est de la Fondation Zakoura. 


Moufida, une chaîne citoyenne. 

Par la suite, en réfléchissant, je me suis dis ces temps-ci qu’il fallait lancer une 
chaîne citoyenne qui pose des problèmes culturels, sociaux et pour cette chaîne, sans 
hésitation aucune, nous avons choisi l’arabe dialectal. 

En effet, si vous écoutez ce qui se passe à la télévision ou à la radio, les discours 
des grandes personnalités, ministres ou chefs d’état, sont faits en arabe littéraire ; 
plus que cela, les animateurs des émissions à la télévision ou à la radio, parlent en 
arabe littéraire. 

Résultat : 70 à 80 % de la population ne comprend rien ! À quoi cela sert-il & 
faire de la politique, de véhiculer un certain nombre de programmes ? À quoi cela 
sert-il de vouloir mobiliser les gens autour de projets, s’ils ne comprennent pas ce 
qu’on leur dit ? 


"Le parti nationaliste, l’Istiglal, avec le Ministre de l'Education Nationale A. Laraki, a 
promu cette politique d’arabisation de l’enseignement primaire et secondaire à partir de 
1979, en particulier pour les matières scientifiques. Tout en prônant cette arabisation de 
l’enseignement public, les nationalistes envoyaient leurs enfants dans l’enseignement 
privé bilingue, voire dans les lycées français. 
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C'est pour cela que nous avons décidé de lancer cette chaîne en arabe dialectal, pour 
qu’elle soit une chaîne de proximité, pour parler aux gens la langue qu’ils parlent 
tous les jours et pour qu’ils comprennent absolument tout ce qu’on leur dit ! 


D. C.: Avec l’arabisation, il me semble ce n’est pas seulement la langue 
d’enseignement qui a changé, mais les méthodes. C’est comme si on appliquait à 
l’enseignement scolaire des méthodes inspirées de l’école coranique : l’apprentissage 
par cœur, sans développer un esprit critique. 


N. À : Ça, c’est le propre de l’enseignement marocain : on ne cherche pas du 
tout à épanouir les gens, mais on leur demande de réciter par cœur, et c’est une façon 
de les abrutir. 

Dans nos écoles de la Fondation Zakoura, sur les deux heures et demies 
quotidienne, 20%, c’est-à-dire une demi-heure, sont consacrés au théâtre, à la 
musique, au chant, et ceci est indispensable ; cela permet aux enfants d’être à l’aise, 
de faire appel à à leur personnalité, de développer leur esprit créatif et de les aider à 
s’épanouir au lieu de les abrutir. 

Ils n’ont pas de travail à faire chez eux à la maison, on laisse les cahiers et les 
livres dans la classe ; cela aussi est important. L’enseignement est adapté à leur 
milieu socioculturel. C’est pour cela que nous commençons par le berbère et l’arabe 
dialectal, les chansons sont celles de leurs régions ; ainsi, 1ls ne sentent pas déphasés 
ou acculturés. 


D. C. : Pour ce qui d’un autre aspect de votre travail, celui de la publicité, ou en 
est-il ? Avez-vous systématiquement recours à l’arabe dialectal ? 


N. A: Automatiquement, quand l’annonceur ne nous impose pas d’avoir recours 
à l’arabe littéraire. 

Je trouve que c’est une erreur d’utiliser l’arabe littéraire, parce que les gens ne 
comprennent pas ; 90% des spots publicitaires sont faits en arabe dialectal. 

C’est uniquement dans la presse écrite qu’on fait appel à l’arabe littéraire, là encore 
parce que certains annonceurs le demandent. Et il y a une loi qui interdit d’utiliser le 
dialectal. 


Un jounal en arabe dialectal. 

Nous avons lancé un journal qui s’appelle Zakoura et qui est écrit en arabe très 
simplifié et voyellisé, avec de gros caractères et des expressions en arabe dialectal, 
pour que les gens comprennent. 

Donc, il faut en finir une fois pour toute avec cette idée que c "est l’arabe littéraire 
qui est notre langue : ça n’est pas vrai ! C’est une langue qui est venue de l’extérieur 
il y a un certain nombre de siècles et qui nous a été imposée ; il faut faire avec, mais 
c’est une langue qui n’est pas une langue parlée. 

C'est pourquoi, dans les spots publicitaires, nous favorisons l’arabe dialectal pour 
que tout le monde comprenne. 

N'oublions pas que (arabe dialectal est beaucoup plus riche, beaucoup plus imagé, 
beaucoup plus drôle, beaucoup plus vivant, beaucoup plus vrai, dans la mesure où 
nous le parlons tous les jours. 
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D. C.: Oui, c'est vrai, et guelgu un comme Youssef Fadel, le dramaturge 
marocain, me disait la difficulté d’écrire du théâtre en arabe dialectal , parce que 
chaque mot compte avec ses non-dits et qu’on ne peut pas tricher, puisque tout le 
monde comprend toutes les subtilités de l’arabe marocain. Mais c’est un savoir qui 
n’est pas valorisé, qui n’est pas reconnu. 


N. A: Absolument ! Et c'est vrai que nous vivons une expérience assez 
originale pour notre chaîne, nous faisons appel à des animateurs pour parler en arabe 
dialectal et nous remarquons qu’ils ont des difficultés à le faire, parce qu’ils ont 
arabisé leur langue. 

Et c’est dangereux dans la mesure où ils emploient des mots difficiles en arabe 
littéraire dans leur langue parlée qui est l’arabe dialectal. Ça pose problème et nous 
sommes en train de nettoyer ça, parce que c’est dramatique qu’on en arrive là. 


D. C.: Oui, ils ont acquis cette pratique ; par exemple, il y a encore une 
dizaine d’années, les matchs de football étaient commentés en arabe dialectal, et 
aujourd’hui c’est presque exclusivement de l'arabe littéral qu’ils emploient ` ce 
même dans les émissions de jeux les plus populaires. 


N. A : Que voulez-vous, c’est un retour en arrière. 


D. C. : J’ai remarqué que lorsque le gouvernement avait besoin de communiquer 
sur des problèmes graves, vitaux, comme la sécurité routière ou la santé, les 
annonces étaient uniquement en darija. 


N. A : Absolument ! Parce qu'il est essentiel de se faire comprendre. De même, 
lorsqu'il y a eu les élections, le gouvernement a fait une campagne où on a utilisé la 
langue dialectale, parce que, pour communiquer avec tout le monde, il faut parler la 
langue dialectale. 

Il y a également quelque chose d’important au Maroc, c’est la prise de conscience 
de la langue amazighe. Et, de plus en plus maintenant, certains spots publicitaires et 
certains messages sont faite en trois langues : l’arabe dialectal, l’amazigh, le rifain et 


le tachelhit . 


D.C. : Oui, c’est important parce que darija, comme vous le dites, est utilisée 


partout, mais elle n’est absolument pas reconnue, elle n’a aucun statut, elle n’existe 
pas officiellement. 


N. A : Je pense que la réhabilitation de la darija viendra un jour dans notre pays. 
Les officiels hésitent beaucoup à cause de certains clichés comme l’union arabe, la 
langue arabe est la langue de la révélation du Coran et j’en passe. 


¿Voir Dominique Caubet, Les Mots du Bled, L'Harmattan, 2004. 


” Les trois parlers berbères (dans l’article, on parle de berbère, de tamazight ou de langue 
amazighe) du Maroc: rifain ou farifit (Rif au nord), amazigh ou tamazight (Moyen- 
Atlas), chleuh ou tachelhit (Sous). 
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D. C.: Je me dis que peut-être le fait que la langue amazighe gagne 
progressivement un statut va amener les gens à réfléchir sur le statut de sa sœur, 
darija... 


N. A: C'est une remarque pertinente et j’espére que nous allons revenir vers une 
langue darija, qui sera enseignée, qui sera écrite, mais parce qu’elle peut être écrite 
voyellisée ; et cela peut être une façon de véhiculer le message d’une manière 
beaucoup plus simple, moins rébarbative, moins dogmatique, et surtout plus vivante 
et plus amusante. 

Cela peut amener les gens à s’ouvrir, à aller vers les sciences. Les lectures pour 
eux ne seront plus difficiles. Parce qu’aujourd’hui, quand on lit l’arabe littéraire non 
voyellisé, les gens se trompent souvent. Alors que lorsqu'ils liront darija, il ns 
aura pas de problème, ce sera voyellisé et les gens comprendront. 

Et votre idée est pertinente, dans la mesure où, lorsqu’on donnera un statut à 
tamazight, on se dira : pourquoi oublier darija qui est notre langue ? 


BIBLIOGRAPHIE 


BENRABAH, M. 1992 ; “La modernité passe par l’arabe algérien”, in Hebdo Libéré, 
ns. 63 (pp. 26-28), 64 (pp. 22-24), 65 (pp. 24-26), juin 1992. | 
1993a - “La Haine de soi”, in Ruptures n. 19 (pp. 22-23), mai 1993. 


1993b  - “Arabe algérien — arabe classique, le débat ne fait que commencer”, in El 
Watan, 25 août 1993, p. 7. 
1999  - Langue et pouvoir en Algérie, histoire d'un traumatisme linguistique, 


Séguier-Atlantica, Paris. 

CAUBET, D. 2004a; Les mots du bled, les artistes ont la parole: création 
contemporaine et langues maternelles au Maghreb, Espaces Discursifs, 
L’ Harmattan, 241 p. 

2004b - “Enseigner l’arabe maghrébin, langue de France ?”, in Cahiers d'études 
pédagogiques, pp. 52-54. | 

2004c - “L’arabe maghrébin-darja, langue de France”, in La Célibataire n. 8, 
printemps 2004, pp. 139-145. | 

2004d - “L’intrusion des téléphones portables et des ‘SMS’ dans l’arabe marocain 
en 2002-2003”, in Parlers jeunes ici et là-bas, Pratiques et Représentations, D. 
Caubet, J. Billiez, Th. Bulot, I. Léglise, C. Miller éds., L'Harmattan, pp. 247- 
170. 

MESSAOUDI L. 2003 ; Etudes sociolinguistiques, Editions Okad, Rabat, Maroc, 
250 p. | 

TELQUEL ; n. 34, 15-21 juin 2002, pp. 18-26, “Darija Langue nationale”. 


estudios de dialectologia 
norteafricana y andalusi 
7 (2003), pp. 143-151 


HBĀR BLADNA. UNE EXPÉRIENCE JOURNALISTIQUE EN ARABE 
DIALECTAL MAROCAIN 


ANGELA DAIANA LANGONE 


Hbar bladna', hebdomadaire entièrement écrit en arabe dialectal marocain, a vu le 
jour le vendredi 28 fevrier 2002 a Tanger, Route de la Vieille Montagne 229. Il 
s’agit d’une publication gratuite dont le directeur est Mme Elena Prentice, une arti- 
ste peintre américaine, d’origine marocaine (ses grands-parents venaient de Tanger) 
avec une forte passion pour la dáriza. Pour mieux découvrir cette initiative exemp- 
laire, arrivée désormais à deux années d’activité, figure ci-après, une interview que 
m'a accordée Mme Zhür al-SArfawi?, Secrétaire de Rédaction, coordinatrice, écri- 
vain de Hbär blädna, à Tanger le 1” octobre 2003, pendant une de nos rencontres, 
et, enfin, des textes en transcription latine tirés des articles de cette revue. 


1. Interview à Mme Zhür ol-SArfawi’, Secrétaire de Rédaction de Hbār blādna. 


1.1. Pourquoi avez-vous choisi comme titre pour votre journal Hbar blädna ? 

— Notre revue s’appelle Hbär blädna parce qu’elle concerne uniquement les 
nouvelles de notre pays,le Maroc. Elle s’occupe de la culture, de la société et de la 
politique marocaines... 


1.2. A qui votre revue s’adresse-t-elle ? 
— Notre revue s’adresse à tout le monde, notamment aux femmes ou mieux à la 
femme marocaine. 


1.3. Pourquoi à la femme marocaine ? 
— Parce que 70% au moins des femmes au Maroc sont analphabètes. Et nous 
proposons d’aider ces femmes et à leur apprendre à lire. 


1.4. Qui a eu l’idée de créer cette revue ? Et pourquoi ? 
— La personne qui soutient la publication de cette revue est avant tout Mme Elena 
Prentice. Moi, je suis professeur d’arabe dialectal marocain au Centre Culturel Es- 


| Quelques journaux marocains, comme, pour citer un exemple “Les Nouvelles du Nord ”, 
ont consacré quelques lignes à analyser Hbär blädna, voir aussi Zizi, Y., “ Presse écrite. Gra- 
tuit et en darija ”, Tel Quel n° 34, 15-21 juin 2002, p. 20. 


: Mme Zhür al-SArfäwi est née à Tanger en 1965. Elle a travaillé pour le journal La Presse 
pendant 14 années, pour Le Journal de Tanger et al-hadrā? až- -Zadida. Elle a étudié à la 
Faculté de Lettres Modernes de l’Université de Tanger. Actuellement, Mme al-SArfäwi est 
professeur d’arabe dialectal au Centre Culturel Espagnol. 


> L’original de l'interview à Mme Zhür al-SArfäwi est en dialectal marocain. Le texte présen- 
té ci-après figure dans sa traduction française. 
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pagnol et j’enseigne aux étrangers depuis sept ans. Mes élèves m’ont demandé 
plusieurs fois : “ Pourquoi ne rédige-t-on pas un dictionnaire en arabe dialectal 
marocain ? ”. Et alors, j’ai eu l’idée de proposer à mon amie Elena la section 
“ munZid ” en arabe dialectal. A cette époque, Elena n’avait pas un logement fixe, 
elle vivait entre les Etats Unis et Tanger. Ensuite, on a eu l’idée de créer une revue 
et on y a ajouté la section “ munžid ” en dialectal marocain à la dernière page du 
journal. C’était une section adressée notamment aux élèves étrangers. Et voilà 
comment est né Hbär blädna. 


1.5. Quelle est la structure de votre journal ? Quelles sont ses sections ? 

— Ses sections sont les suivantes ` fgäfa w-mawāšīd (Culture et Rencontres), 
riyäda (Sport), safhaf an-nisa? (Page dédiée aux femmes), furaf (Folklore), par 
Zalila s-Sabhan, as tra w-žra (Qu’est-ce qu'il s’est passé ?), par Muntasar, les 
dessins sont composés par l’artiste Mhammed, nsāyah kall yum (Conseils chaque 
jour) par Kārla et par le Docteur Karrät SAbd as-Salám, hkäyät (Contes), sohha 
(Santé), rģāhu šwīya (Relaxez-vous un petit peu), ?amftal w-kalimäf (Proverbes et 
Mots), doit lila w-līla (Les mille et une Nuits) par Mhammed al-Bagdädi, hkāyāj 
(Contes) par Zhür al-SArfawi avec la collaboration de Mme Sa$īda ?Amžad. 

A la deuxième page il y a toujours une citation de M. Boutros Boutros Ghali, Se- 
crétaire Général de l’Union Internationale pour la Francophonie. La troisième page 
est toujours consacrée à l’/rfihäd on-Nisā?i al-Magribi (L' Association des Femmes 
Marocaines), il y a une carte du Maroc où sont marquées toutes les divisions de 
l’Association oeuvrant au Maroc et il y aaussi une photo de S.A. la Princesse. A la 
quatrième page, une revue de presse, ce qui s’est passé au Maroc. A la cinquième 
page, la section “ Culture et Rencontres”, où l’on signale les rencontres les plus 
significatives d’un point de vue culturel, festivals, expositions, etc. A la sixième 
page : “ Qu’est ce qu'il s’est passé ? ”, les dernières nouvelles culturelles, notam- 
ment concernant l’art. A la septième page, voilà le sport, le sport marocain. La hui- 
tième page est pour les enfants. Nous voulons que les enfants colorient avec nous. 
Nous préparons un dessin sur la page et laissons que les enfants y colorient afin 
gu ils participent effectivement à notre journal. La neuvième page est consacrée tout 
spécialement à la femme. Il s’agit d’une page sur la cuisine marocaine, on propose 
des recettes, ou des conseils sur la peau et sur le maquillage de la femme, sur sa 
beauté. La deuxième page : c’est parfois Mme Kärla, une dame américaine mariée 
avec un marocain (dessinateur de notre journal) qui s’en occupe, parfois c’est le 
Docteur əl- Karrat SAbd as-Salam, médecin pédiatre, qui donne des conseils précieux 
aux mères sur le lait, sur l’éducation et, en général, sur la santé de la mère et de son 
enfant. La onzième page concerne nos traditions, l’histoire du Maroc et notre folk- 
lore que plusieurs marocains ne connaissent point. Notre journal, c’est, alors, 
l’occasion, pour se connaître mieux. Dans la deuxième page, nous proposons des 
contes : la première partie de cette section est relative aux contes les plus divers, la 
deuxième à la santé. Sur la treizième page un conte est toujours publié. C’est un 
conte simple qui a toujours un sens sous-jacent, une leçon. La quatorzième page est 
rfähu šwīya ( On se repose un petit peu ”), c’est-à-dire un ensemble de devinettes 
dont la solution sera donnée au numéro suivant. A la dernière page, nous offrons des 
nouvelles culturelles, des proverbes ou l’explication de mots difficiles, ou les textes 
de quelques chansons populaires en dialectal, ou bien quelques vers de poésie en 
dialecte, des vers, pas de poèmes complets. Il y a, enfin, toujours des proverbes. Je 
les choisis personnellement pour les lecteurs. Au début, il y a avait un petit diction- 
naire en dialectal marocain. A la place de cette rubrique, maintenant il y a “ La Page 
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de la Création Artistique ”, n’importe qui peut nous envoyer un poème ou des 
nouvelles en dialecte, nous choisissons les plus convenables et les publions. 
Toujours, toujours en dialecte, car notre revue est entièrement en arabe dialectal. 
Moi, je corrige ce que les lecteurs me donnent, je filtre, si tu veux. S’ils utilisent des 
mots dans la fushà, je les remplace par des mots en dialecte. 


1.6. Quel but a la section “ al-munzid al-magribi ” ? 

— Par la section “ al-munZid al-magribi ” nous essayons de donner l’explication de 
certains mots dans les différents dialectes marocains. Il y a des mots qui n’ont pas la 
même signification au nord, au sud, à l’est et à l’ouest de notre pays. 


1.7. Sur quels soutiens économiques votre journal se base-t-il ? 

— C’est avant tout Mme Elena Prentice qui finance notre revue. Elle s’occupe soit 
de la publication et Edition de Hbār blädna, soit des contacts avec des gens qui 
puissent écrire sur notre revue. À part ça, il y a parfois des étrangers, récemment 
deux américains, qui de temps en temps aident Mme Elena à financer notre journal. 


1.8. Pourquoi avez-vous choisi comme langue de communication l’arabe dialectal 
marocain ? Quel genre de dialecte utilisez-vous dans Hbār blādna ? Le dialecte de 
Tanger ? De Rabat ? De Fès .... ? 

— Nous avons choisi d’écrire en arabe dialectal marocain afin de rendre plus facile 
aux gens, notamment aux femmes, la lecture, pour les aider un peu car pour eux ce 
serait très difficile de lire et comprendre la fushà. Nous sommes de Tanger et par 
conséquent dès le début nous écrivons en dialecte de Tanger. Mais récemment, il y a 
des auteurs provenant de Fès, une dame d’Ifrane, des écrivains de n’importe quelle 
partie du Maroc, chacun s’exprimant dans son dialecte. Si on continue à écrire dans 
des dialectes différents c’est simplement pour permettre aux lecteurs de ne pas être 
limités au dialecte de Tanger, à un seul dialecte, mais pour leur faire connaître toutes 
les nuances de nos différents parlers. Cependant, parfois, on utilise même la fusha. 
A vrai dire, c’est une idée tout à fait personnelle, Mme Elena Prentice n’était pas 
d’accord avec moi. Elle aimerait mieux écrire en dialecte pur. Par exemple, 
pourquoi utilise-t-on “ sayyāra ” au lieu de “ timubil ” ? Personnellement, je 
préfère le mot “ sayyāra ”. Pendant la colonisation, les dialectes ont englouti des 
emprunts étrangers, mais la période de la colonisation a cessé et ces mots restent 
essentiellement étrangers au patrimoine linguistique arabe. Il y a beaucoup 
d’exemples de la même nature. 
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1.9. Y a-t-il d’autres revues en arabe dialectal au Maroc ? 

— Depuis deux mois à peu près, une revue a été publiée en dialecte marocain, ou 
mieux, elle n’est pas complètement en dialecte, elle est écrite en fushà, mais elle 
présente parfois des mots en dialecte. C’est Mme NaSïma 91-Mšargi qui s’en 
occupe. Mme ol-M3arqi est une actrice très connue. Elle travaille depuis deux 
années à une émission à la télé marocaine qui s’appelle “ Alif-Lām ”. Il s’agit d'un 
programme très simple en dialecte marocain. Elle enseigne la grammaire de la fushà 
en dialecte marocain. Récemment il y a une autre revue mais ce sont seulement des 
mots en dialecte, ce n’est pas en dialecte cent pour cent, c’est 20% en dialecte. C’est 
tout ce qui existe jusqu’à maintenant en dialecte. Bien sûr, il y a des pièces de 
théâtre, des romans, même de la poésie (seulement aš-ši$r al-hurr) en dialecte. 
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1.10. Quelle est la situation linguistique au Maroc ? 

— Il y a beaucoup de dialectes au Maroc, les dialectes du nord sont différents des 
dialectes du sud, ainsi que les dialectes de l’ouest sont différents des dialectes de 
l’est. Par exemple, nous, à Tanger, nous pronongons la gāf du verbe gāl, * il a dit ”. 
Au contraire, dans le centre du pays, comme dans les villes de Casablanca et de 
Rabat, la gäf dévient g: gäl. Nous, à Tanger, on n’a pas gäl. Nous employons le 
dialecte dans notre journal seulement dans le but d’aider les gens qui ne sont pas très 
cultivés à accéder plus facilement à la lecture. Mais, à notre avis, la fushà garde et 
gardera toujours son rôle de prestige. Elle est la langue du Coran, en général la 
langue des musulmans pour le monde entier. La fushà est la langue sainte. À même 
temps, je ne comprends pas ceux qui méprisent les dialectes, ce sont quand même 
des expressions de notre bagage culturel. 


1.11. Comment diffusez-vous votre journal ? Où peut-on le trouver ? Est-il 
cantonné à la région de Tanger ? 

— Hbār blädna est distribuée en général partout au Maroc. Quiconque peut le 
trouver facilement auprès des sièges de l’Union Nationale des Femmes Marocaines, 
aux centres culturels où sont prévus des cours de dialecte marocain, mais on ne peut 
pas les acheter aux kiosques à journaux, dans les librairies, ou bien aux marchés, 
sauf dans la ville de Tanger. Il y a des centres de l’Union Nationale des Femmes 
Marocaines partout au Maroc. Les frais de distribution sont tous à la charge de Mme 
Elena Prentice. On peut même demander de recevoir des exemplaires à domicile. 
L’idée principale de Mme Elena Prentice est * la joie de la lecture ”. Son objectif est 
celui de faire naître dans l’esprit des gens l’enthousiasme pour la lecture et Hbar 
blädna est une occasion précieuse pour atteindre ce but. Peut-être, la télé, Internet et 
le cinéma détournent les gens du livre. Et nous visons à faire découvrir de nouveau 
le plaisir de la lecture. Pourquoi notre revue est-t-elle gratuite ? Parce que nous 
voulons arriver jusqu’à la maison du plus pauvre, celui qui ne possède pas un 
dirham. Comment peut-on demander de l’argent à un individu qui n’a aucun moyen 
pour manger ? Mme Elena voudrait offrir une possibilité. 


1.12. Combien de personnes travaillent dans Hbär blädna et combien de lecteurs 
avez-vous en général ? 

— Nous sommes presque dix-onze à travailler ensemble dans le journal. En ce qui 
concerne le nombre des lecteurs, il y en a pas mal. Il y en a des milliers. Parce que, 
tu sais, avant les exemplaires imprimés étaient quatre mille, maintenant six mille par 
semaine. Donc, six mille journaux... et rien ne reste. 


1.13. Y a-t-il beaucoup de lecteurs qui vous écrivent ? La plupart, ce sont des 
femmes ou des hommes ? Quel est leur âge ? Font-ils des critiques ou des 
encouragements ? 

— Il y a des hommes et des femmes, plus au moins en même nombre. Les hommes, 
ou plutôt les garçons nous envoient šifr, des vers de poésie ou bien de brefs articles 
où 1ls critiquent la société. La plupart des femmes nous écrivent pour demander des 
conseils sur la santé, l’alimentation et le maquillage. Mais il y en a vraiment 
beaucoup qui éprouvent de la honte, qui voudraient nous écrire mais n’ont pas le 
courage de le faire. D’ailleurs c’est très difficile d’écrire en dialecte, le dialecte on le 
parle, rarement on l’écrit. Moi, personnellement, mais c’est une exception, je l’écris 
depuis sept ans car je suis professeur d’arabe dialectal marocain au Centre Culturel 
Espagnol. 
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1.14. Quelle est la situation des femmes à Tanger ? Et au Maroc en général ? 

— Ça marche, grâce à Dieu. La situation avance de plus en plus. Avant, 1l y a avait 
un très faible pourcentage de femmes capables de lire et écrire. De nos jours, par 
contre, les femmes se sont émancipées, elles ne veulent pas rester en marge de la 
société, elles peuvent choisir le parcours de leur vie. Elles s’inscrivent aux centres 
culturels pour suivre des cours. Même Sa Majesté le Roi Mohammed VI a 
récemment établi dans les écoles des cours gratuits pour lutter contre 
l’analphabétisme. C’est la situation que je peux constater à Tanger. Et dans les 
autres villes marocaines, la situation est presque pareille. Une campagne contre 
l’analphabétisme est en cours au Maroc, afin que la condition des femmes 
d’aujourd’hui soit différente par rapport aux générations précédentes. Autrefois, les 
femmes étaient pour la plupart analphabètes et n’étaient pas capables d’aider leurs 
enfants. Mais la situation dans les campagnes est tout à fait différente : la femme de 
la campagne continue à ne pas avoir conscience de son rôle et de son identité. Nous 
visons à lui apprendre à lire et à écrire afin qu’elle puisse prendre conscience d’elle- 
même, parce que, comment les français le disent, il n’est jamais trop tard. Il ne 
faudrait pas dire “ Je suis trop vieille ; je n’ai plus le temps d’apprendre ; le temps 
est passé ”, etc. Non ! La porte de la culture et de la science n’a pas de limites, elle 
est infinie. Il faut toujours apprendre et apprendre, jusqu’à la mort, jusqu’au dernier 
jour, jusqu’au dernier soupir. Zakariya Tämer et Muhammad Sukri seraient des 
exemples à suivre. Au début, ils vivaient des situations très difficiles, ils ne 
pouvaient ni lire ni écrire. Mais, ensuite, après avoir appris à lire et à écrire, à 
surmonter leurs difficultés, ils ont fait éclater leur esprit créateur. 


1.15. Quels sont les problèmes majeurs auxquels les femmes marocaines doivent 
faire face ? 

— Avant tout, c’est le manque de conscience de soi, une femme éduque ses enfants 
sans avoir aucun critère précis auquel se référer. A travers notre journal, on essaie de 
lui donner des points de repère en ce qui concerne les rapports entre la mère et ses 
enfants. Malheureusement la plupart des femmes dans notre pays ne sait pas 
comment se conduire dans la société, comment se conduire avec ses enfants. Il y a 
une très grande différence entre la femme “ ignorante ”, “ analphabéte ” (/-Pammiya) 
et la femme “ consciente ” (I-wāfīya): la femme ignorante se sent toujours 
inférieure, anéantie sans un homme á son cóté. De son point de vue, sa vie est la 
maison, l’accouchement. Mais la femme aussi peut donner, elle pourrait faire autant 
de choses que l’homme, ou plus. On doit aider cette femme. 


1.16. Quelles sont les régions de votre pays oú les femmes trouvent le plus de 
difficultés ? | 

— Sans aucun doute, c’est la campagne. Les gens sont analphabétes, n’ont pas de 
possibilités, ou même leurs enfants trouvent beaucoup d’obstacles. Les écoles sont 
loin, les hôpitaux ne sont pas proches... Si on ne résout pas les problèmes du rif, la 
femme aura toujours de graves problèmes. La femme de la campagne travaille 
comme un homme, elle laboure les champs, etc... et elle s’occupe des enfants. Elle 
fait tout ce que fait l’homme, et en plus, il y a les enfants par-dessus le marché. C’est 
un autre univers par rapport aux femmes de la ville. 


1.17. Quelle est, à votre avis, la situation de la femme du Maroc par rapport à la 
situation des femmes dans les autres pays arabes ? 
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— La situation des femmes marocaines, en général, est en train de s’améliorer par 
rapport aux autres pays. Au Maroc, à la femme sont reconnus des droits qui 
n'existent pas dans d’autres pays. Au Maroc, les femmes sont représentées au 
Parlement, dans les Ministères, elles travaillent dans les Administrations Publiques. 
Elles ont les mêmes opportunités qu’un homme. Elles travaillent à côté de l’homme 
dans n’importe quel domaine. 


1.18 Qu'est-ce que pensent, en général, les femmes marocaines à propos de leurs 
sœurs étrangères ? Et quel est votre avis, Mme Zhür ? 

— En général, les femmes marocaines pensent que leurs homologues occidentales 
ont plus de liberté : liberté en ce qui concerne la façon de s’habiller, de manger, de 
se conduire, etc. Liberté, dans le sens général du mot. La femme marocaine se sent 
toujours “ enchainče ”. Mais, moi, personnellement, je ne suis pas d’accord. Selon 
moi, c’est exactement le contraire. La femme marocaine, et la femme musulmane, 
en général, ne sont pas “ enchaînées ”. L’Islam donne aux femmes la liberté depuis 
plusieurs siècles. Le problème est comment gérer cette liberté. Les marocaines se 
sentent “ enchaínées ” parce gu avant le mariage leur liberté est dans les mains de 
leur père, avec le mariage leur liberté “ passe ” dans les mains de leur mari. Mais 
cela n’est pas vrai à cent pour cent. Il faudrait renverser le point de vue. Les parents 
protègent leurs enfants, ce n’est pas une prison, c’est une protection. Après le 
mariage, c’est le rôle du mari. C’est lui qui doit protéger sa femme et ses enfants. La 
liberté n’est pas faire ce qu’on veut et cela suffit ! Non, la liberté est la prise de 
conscience. 


2. Textes. 


2.1. l-luga. 

kull luga ka-fSTS, ka-ttgayyar w-ka-ttawwar dima mSa l-waqf. kalmat ždād ka- 
ybanu w-kalmat h'rin ka-ytjansaw. l-luga hiya b-häl ol-mráya. mrāya dyāl əl- 
makattb al-maddahla f-wähd al-marhäla. mräya dyāl f-tagäfät w-2l-hadārāj əl- 
maddähla f-wähd al-marhdla: lli ka-yhassas f-al-baht f-al-kalmat w-lā l-hubb al-Sadi 
dyäl al-faransiyya, lli ka-ybģi ygallab Sla s-sarr d-al-kolmät, ka-ylgāw l-aläga l- 
samīga lli ka-fazmaS l-Sälam l-fränkufani w-l-Sälam al-Sarabi. 

Büfrüs Būļrūs Gali, l-käfib 1-Sam dyäl al-munaddama I-Sälamiyya la-l- 
frankufuniyya. 


“ La langue ”. 

Chaque langue existe, change, se développe avec le temps. Mots nouveaux sont 
construits, d’autres sont oubliés. La langue est comme un miroir. Le miroir des 
destinées qui s'interpénétrent dans une période. Le miroir des cultures et des 
civilisations qui s’interpénètrent dans un moment donné. Celui qui se consacre à la 
recherche, aux mots, et non à l’amour habituel pour la langue française et celui qui 
veut découvrir le secret des mots, trouvent l’union profonde qui lie le monde 
francophone au monde arabe. 

Boutrous Boutrous Ghali, Secrétaire Général de l'Organisation Mondiale pour la 
Francophonie. (Hbar blädna, le vendredi 29 août 2003, page 2). 


2.2. Tanža : I-Patfāl Ili f-wadSiya sSiba. 
al-wikand l- fayt, naddmät žamfīyaļ f-tadämun l-musäSadat l-?atfal f-wadStya 
stība, hīya w-al-munaddama I-Sālamīya l-riSäayat t-tufūla I-Yūnīsīf, yūmāyn dyal d- 
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dirāsa, l-mowdūs dyālhum : “ l-Patfal lli f-wadSiya sSiba w-l-muPassasat ”. f-hād l- 
yūmāyn tfnägsät bozzāf dyāl al-mawādīt ka-thass had al-Patfal, w-Pokkdu n-nās lli 
šārku fīhum Panna t-tfal bi-tabīšaļi l-hal, häss tkiin Sandu l-hugūg dyālu kāmla, w- 
ma hässu ythakkam man hafta ši hədd. 

Payy tfal Sandu l-hoqg ykūn mSa SāPilķu w-ymši l-la-mdrdsa, w-ygra w-y{Sallam. 

w-känat Surüd Sla had l-mawduS w-Sla ž-žānib I-gänüni lli ka-yhossos la-hmaya 
dyāl l-Patfāl lli ka-ykūnu f-dār I-ytama walla lli somhu fīhum wāldīhum w-Ili 
Sandhum mašākil mía l-gānūn. 

w-f-hād l-yūmāyn, hadru n-näs lli kānu mšārkīn w-hādrīn Sla I-wasäfil w-l- 
Pimkäniyät lli käyna daba f-ad-duwal la-h"ra w-lli ka-fahmi I-Patfāl f-wast əl- 
muPassäsät w-l-Patfal lli ka-yhāžru ya f-wast bladhum ya f-blad br 

w-I-hubarä? $tāw Sahadat w-Säwdu Sla Patfāl f-wadSiya sSiba, w-tbādlā( t-tažārib 
w-b-al-husüs f-taZärib dyāl lo-sķigbāl d-had l-Patfal lli ka-phfemm bīhum bazzäf d- 
al-muPassäsät w-ž-žamfiyāt w-ka-thawal 1Sawonhum bas yrožšu I-la-Sarılar dyalhum 
w-yfīšu mozyān m$a hbābhum. 


“ Tanger: les enfants en difficulté ”. 

Le week-end dernier, l’ Association de la Solidarité pour l’Aïde aux enfants vivant 
des conditions difficiles et I” Organisation Mondiale pour la Tutelle de l'Enfance 
UNICEF ont organisé deux journées d’études dont l’objet était : “ Les enfants en 
difficulté et les Organisations ”. Pendant ces deux journées, on a beaucoup débattu 
les problèmes relatifs à ces enfants en difficulté. Les personnes qui y ont participé 
ont affirmé que chaque enfant doit absolument avoir ses pleins droits et personne n'a 
le droit de le tyranniser. Chaque enfant doit avoir le droit de vivre avec sa famille et 
de suivre l’école, d’étudier et d’apprendre... Il y a eu des pétitions à ce sujet et d'un 
point de vue légal en ce qui concerne la tutelle des enfants en orphelinats ou ayant 
été abandonnés par leurs parents ou ayant des problèmes avec la loi. Pendant ces 
journées, les participants ont débattu sur les thèmes relatifs aux moyens et aux 
possibilités existant actuellement dans les autres pays et sur la protection des enfants 
à l’intérieur des associations et les enfants qui émigrent au centre de leur pays ou 
vers un autre pays. Les experts ont donné même des témoignages sur les enfants en 
difficulté et il y a eu un échange d’expériences, notamment l’expérience de l’accueil 
de ces enfants qui inquiète beaucoup d’associations et d’institutions. Les experts 
demandent la collaboration de ces associations afin que les enfants puissent rentrer 
chez leurs familles et vivre tranquillement avec eux ”. (Hbar blädna, le vendredi 2 
mai 2003, page 2). 


2.3. (gafa w-mawāš id. | 

l-moSrid d-Hnida l-Güli. hatta l-hamsa may, ka-taSrad l-fonnána Hnida l-Güli t- 
tabliyat dyālha, $lāyn Sasrin tablu walla lüha f-rwāg manzah al-gasba f-as-Swira. 
had al-maSrid ka-faÿraf Slih Z-ZamSiya s-swiriya “ Afāg Nis&ïya ” w-wizäraf f- 
rgafa ”. 


“ Culture et Rendez-vous ”. 

L'artiste Hnīda l-Güli exposera ses tableaux (vingt œuvres environ) jusqu’au cinq 
mai à la galerie de la terrasse de la Kasbah d’Essaouira. Cette exposition a été 
organisée sous les auspices de l’Association “ Horizons Féminins ” d’Essaouira et 
du Ministère de la Culture. 
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2.4. Tanza : takrim l-al-fannan Mhammad d-Drisi, llah yrahmu. 

gädi yndam l-maShad l-faransi d-2$-šamāl f-Tanza wähd al-maSrid fənni hūwa 
tkrim la-l-fonnän w-r-rassam Mhammad d-Drisi, llah yrahmu. l-moSrid gädi ybda 
nhar rbSa may w-gädi ybga la-rbSa yūnyu ž-žāy f-rwäg Deläkrwä, šārit l-Hurrīya, 
Tanza. 

ndakrükum Panna r-rassam Mhammad d-Drīsi twaffa f-al-luwwl dyal had al-Säm f- 
Baris w-halla blastu qaddas f-al-fann af-taskili l-magribi. 


“ Hommage à Mhammod d-Drisi”. 

L”Institut Français du Nord à Tanger organisera une exposition pour rendre 
hommage au feu artiste et peintre Mhammod d-Drisi. L’exposition est prévue du 4 
mai au 4 juin à la Galerie Delacroix, sise Rue de la Liberté, Tanger. Il est à rappeler 
que le peintre Mhammad d-Drisi est décédé au début de cette année à Paris, laissant 
une marque considérable dans les arts marocains ”. 


2.5. l-mūsīga l-Pandalusīya faqdät SAbd r-Rahmān l-Wāšīri. 

nhar {-tlata l-fāyta, twaffa l-fonnän SAbd r-Rahmān l- Wāšīri lli kan man l-fonnäna 
l-kbār dyāl tarab ol-Pāla. S Abd r-Rahmān l-Wāšīri lli ģzād f-Sam wāhd w-robS Tn, kan 
tolmid dyal əš-šīh Sidi Mhammod ž-ŽSāydi w-hrrīž Dar Mūlāy Ršīd d-al-Müsiga l- 
Pandalustya f-ar-Rbät. w-kān f-forgat l-homsa w-hamsin w-f-ož-žūg l-malaki w-f-aZ- 
Zug d-l-idaSa w-(-talfaza l-magribiya. w-kān, lläh yrahmu, Pastād f-al-maShad l- 
mūsīgi f-al-Qsar la-Kbir w-šhāl hdam mo l-marhúm PAhmad I-Wkīli. 


“ La musique andalouse a perdu SAbd r-Rahmän |-Wāšīri ”. 

Le musicien SAbd r-Rahmän 1-WaSiri qui était un des plus grands artistes de 
musique andalouse est mort mardi dernier. SAbd r-Rahmān l-Wāšīri, né en 1941, a 
été élève de Sidi Mhammod ž-ŽSāydi, et a complété ses études à l’Ecole de Musique 
Andalouse “ Dër Mūlāy Ršīd ” à Rabat. Il était membre de l’Orchestre des 55, de 
I Orchestre Royale et de l’Orchestre de la Radio et de la Télévision Marocaines. Il 
était professeur dans l’Académie Musicale du Grand Château et il a collaboré 
longtemps avec le feu ?Ahmod 1-Wkili ”. 


2.6. d-Där l-Bïda : l-maSrid d-al-manhütät w-t-tāblūyāj. 

kan gädi ykün ma bin satta w-Sasrin Pabril w-fläta may l-maSrid l-fonni dat 
monhüfät w-t-täblüyaf walla l-lühäf (-toškīlīya. l-maSrid lli mnaddminah I-Pihwän 
Hamid w-Lutfi gädi ykūn ma bin fläfa w-Sasra may f-al-magarr dyal al-mandibiya 
d-at-taqafa f-d-Dār |-Bida (šāri$ n-Nädür hda hadigat Lārmītāž). had al-maSrid 
gädi ykün fīh Si rabSa w-(lāģīn Samal fənni w-š-ši$ār dyālu : l-Saläga dyal af-taskil 
b-al-müsiga ; mazmiSat Nas al-Giwan w-gädi ysini l-fannan SEmr s-Sayyad l-kļāb 
dyālu : “ Klām al-Giwan ” lli gädi ygrāh n-nägid Hamid PEbtátu w-s- sahafi l-Padib 
Dris l-Hüri. 


“ Casablanca : exposition de sculptures et de tableaux ”. 

L’exposition des sculptures et des tableaux, initialement prévue du 26 avril au 3 
mai et organisée par les frères Hamid e Lutfi a été reportée à la période du 3 au 10 
mai dans la Salle de la délégation de la Culture à Casablanca (rue Nador, à côté du 
Parc l’Ermitage). Cette exposition dont le titre est “ Le Rapport entre la Peinture et 
la Musique ` la Troupe Nas al-Giwan ” sera composée de 34 oeuvres. L’artiste (Emr 
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əs-Səyyəd présentera son livre “ Les paroles des Giwän ” dont quelques pages 
seront lues par Hamid ?Ebtatu, critique, et Dris I-Hūri, journaliste littéraire ”. 
(Hbār blädna, le vendredi 2 mai 2003, page 5). 


2.7. hkäyät w-s-sohha. 

lli Sandu sahhtu Sandu kull hir. 

bas tagdi Sla l-gaÿra: lo-stiSmal |-harizi. 

l-gasül: 

— ngolliw gzību l-bīr w-myaf gram mon n-nabäf mžoffof f-litru d-al-ma tgallih 
nass sava. 

— wräg “ ballüt n-nsāra ” f-litru d-al-ma mgalli. 

— nhuttu f-al-ma l-mgalli I-gšūr dyāl l-ballūt w-s-safsaf la-khal w-lifru d-al-ma. 

— Ssir al-hurriga t-tayba w-žūž m$ālog kbar man zit al-hirwasS. 


mahlil l-həll dadd al-gašra: 
ta-nastSamlu man žūž hatta flata d-al-mSalaq man hall f-faffäh w-nass lifru d-al- 
ma, ta-nhältu l-hall b-al-ma w-nfazzgu bith š-štor. 


“Contes et Santé”. 

Santé passe richesse. 

Pour éliminer les pellicules. Usage extérieur. 

Le ghassoul : 

Laissez bouillir des algues et 100 grammes de plantes sèches dans un litre d’eau, 
laissez bouillir une demi-heure et, ensuite, filtrez-le. 

Feuilles de marronniers dans un litre d’eau bouillie ; 

Mettez dans l’eau bouillie l’écorce des glands et des peupliers noirs et un litre 
d’eau ; 

Jus d’ortie et deux cuillérées d’huile de ricin. 


La solution du vinaigre contre les pellicules. 

Utilisez deux ou trois cuillérées de vinaigre aux pommes et un demi-litre d’eau, 
mêlez le vinaigre et l’eau, puis, en mouillez vos cheveux. 

(Hbār bladna, le vendredi 2 mai 2003, page 6). 
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TRANSCRIPCIÖN AL ÂRABE MARROQUI DE 
MENSAJES DE TELÉFONO MOVIL! 


MONTSERRAT BENÍTEZ 


1.0. Recientemente han ido surgiendo nuevos medios de comunicación como el 
teléfono móvil o Internet que, a través de los mensajes de texto o SMS (short message 
service) y el chat o el e-mail, se han convertido ya en canales de comunicación de tanta 
aceptación que han acabado por desbancar a la tradicional carta o al telegrama, entre 
otros. El éxito de tales medios de comunicación es, sin duda, la velocidad con la que 
podemos comunicarnos. Marruecos no está a salvo de ello’, y los mensajes de texto son 
uno de los medios más frecuentes de comunicación, principalmente entre los jóvenes. 

En este artículo se trata con detenimiento el fenómeno de los mensajes de móvil, su 
temática, la forma en que se escriben, el tipo de población asidua a esta forma de 
comunicación y una serie de mensajes cortos inéditos que apoyan y ejemplifican todas 
estas cuestiones. 


1.1. El tamaño de esos textos es reducido por dos razones: en primer lugar, los 
mensajes de teléfono móvil tienen, hoy por hoy, una limitación de caracteres, por lo que 
el hablante (en este caso el que escribe, pues no hay que olvidar que estos actos de 
comunicación se realizan por escrito, aunque simulen una conversación real, dispone de 
un espacio reducido para comunicar con el oyente (en este caso el que lee); cuando se 
trata del chat, no existe limitación de espacio pero sí de tiempo. Es decir, los textos 
deben ser reducidos porque se trata de una conversación en tiempo real, y si el hablante 
se expresara de la manera en que suele hacerlo por escrito, es decir de manera más 
reflexionada y que toma más tiempo que el acto oral, el oyente tendría que esperar largo 
tiempo antes de recibir el mensaje lo que encarecería los costes de la conversación 
virtual. En resumidas cuentas, el debate no debe ser muy largo y ninguno de los 
participantes en el acto comunicativo debe emplear más de lo necesario para un mensaje 
CONCISO. 


! Este trabajo fue presentado, de forma resumida, durante una jornada de estudios bajo el tema: 
“La arabizaciön y la Universidad marroqui” que tuvo lugar el 25 de marzo de 2004 durante la 
“Semana de la Ciencia” en la Facultad de Letras y Ciencias Humanas de la Universidad Sais de 
Fez. En esta ocasiön, se presenta el trabajo completo en su versiön española. | 


? Acerca de esto véase: Caubet, “Sms dans l’arabe marocain”, pp. 246-270. 
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Los temas más frecuentes son de carácter íntimo, tratan de sentimientos, citas, 
felicitaciones en ocasiones festivas, etc. Tal intimidad da lugar a un lenguaje coloquial, 
desenfadado, en ocasiones incluso vulgar, que no es el mismo que se utiliza en público. 

Además de la limitación de espacio o de tiempo, existe otra característica en estos 
textos: se trata de la frecuente inclusión de préstamos de lenguas extranjeras, 
principalmente del francés pero también del español o del inglés’. 


1.2. Los textos que aquí presento se recopilaron a lo largo del año 2003, aprovechando 
mi estancia en Marruecos en calidad de lectora de español en la Universidad de Agadir, 
y abusando de la confianza en mi depositada y de la amistad que me unía a los 
informantes que participan en este trabajo*. En todos los casos se trata de mensajes que 
ellos han ido recibiendo o enviando y que, posteriormente, han tenido la amabilidad de 
darme para que yo pudiera utilizarlos aquí. 

Con respecto a los informantes, cabe destacar aquí que todos ellos están, lógicamente, 
alfabetizados y tienen un nivel medio de formación de Bachillerato; en algún caso 
poseen titulación universitaria, por lo que todos ellos conocen cuando menos, 
rudimentos de árabe clásico y francés como lengua extranjera. Sus orígenes son 
diversos: entre ellos se encuentran tanto arabófonos como berberófonos, pero no se trata 
aquí de hacer estudio lingüfstico de sus hablas, sino simplemente de observar cómo se 
expresan al utilizar este medio de comunicación tan reciente. 

Los rasgos comunes que podemos encontrar en los informantes son el grado de 
alfabetización, del que ya se ha hablado, la pertenencia a una misma generación (todos 
ellos entre veinte y treinta años), así como la voluntad de expresarse en árabe incluso si 
los medios técnicos? no lo permiten. 

Los objetivos que se pretende alcanzar en este artículo son varios. En primer lugar, 
analizar las razones por las que se prefiere el árabe en lugar de otra lengua europea. En 
segundo lugar, estudiar los motivos por los que este fenómeno (el uso del árabe) se 
produzca casi en exclusividad entre jóvenes pues curiosamente no se han encontrado 
textos de este tipo en miembros de otras generaciones, que al parecer prefieren usar otras 
lenguas. Por último, como ya se ha mencionado, dejar constancia de este hecho antes de 
su desaparición. 


2.0. A continuación reproduzco algunos ejemplos de este fenómeno tan particular; en 
primer lugar el mensaje se transcribe por escrito tal como se recibiría en la pantalla del 


* Sobre cambio de código y préstamos: Boumans/ Caubet, “Modelling intrasentential code- 
switching...”, pp. 113-180. 

* Agradezco particularmente aquí la colaboración de mis informantes y amigos, los cuales estaban 
todos al corriente de la realización de este artículo. 

* Me refiero a los teclados de móviles y ordenadores, en su mayoría en caracteres latinos. 

* Este temor no es infundado puesto que una de las compañías de telefonía móvil existente en 
Marruecos, más concretamente Meditel, ha sacado al mercado recientemente aparatos móviles con 


teclados de doble opción, caracteres latinos y árabes, cosa que existía ya en los teclados de 
ordenador. 
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ordenador o del teléfono, luego se transcribe en un sistema cientifico’ y finalmente se da 
una traducciön del mensaje. 


2.1. Mensaje 1°. 


Salut ca va? Sana saida okantmna tkon bikhir widkhel 3lik had Dom bmatmniti 
nchalah, smeh lia kent bit ntasl bikwalakin tsalat lia lacart yalah 3ndi bach nsift lik msg, 
sana saida hta ntasl bik, bey thla frask. 

Transcripción: salut, ça va? sāna sSida w-ka-n’tm’nna tkün!” bī-xīr w-yidxal Slik had 
I-Sam b-ma tm'nnīti nšāllāh, smah līyya kant bit ntas*l bik wālākīn tsālāt līyya la carte" 
yallah Sandi bas nsīfat lik m[es]s[a]g[e], sāna sfīda h’tta ntäs’l bik bye” th’lla f-rās*k. 

Traducción:Hola, ¿qué tal? Feliz cumpleaños, espero que estés bien y que entre (este 
año) para ti con lo que deseas, si Dios quiere, lo siento quería llamarte pero se me acabó 
la tarjeta sólo tengo con que enviarte un mensaje, feliz cumpleaños, hasta que te llame, 
adiós, cuídate. 


2.2. Mensaje 2”. 


Fin osalti? 
Transcripción: fin wsälti? 
Traducción: ¿a dónde has llegado? (¿dónde estás?) 


2.3. Mensaje 3. 


Hi zin diali. Bghit n3ayt lik walakin tele dialk kan makhadamch. 
Transcripción: hi“ z-zin dyali, bgit nSdyy’t lik wālākīn tele dyal’k kan mā-xāddām- 
š. 


7 He optado por el sistema de transcripción habitual en esta revista, respetando las particularidades 
dialectales que se reflejan a través de los mensajes recogidos en el transcurso de mi investigación, 
como es el caso de la diptongación o su ausencia y del vocalismo, o de bgit y su variante Dit. 
Acerca de los fonemas del árabe marroquí cf. Caubet, L'arabe marocain y Harrell, Reference 
Grammar. 

8 Los mensaje 1 y 4 pertenecen al mismo informante, se trata de una mujer, de 24 años, 
alfabetizada y de origen bereber, más concretamente de la región del Sous. Los rasgos de su 
dialecto son de tipo hilali. 

? Del francés. 


10 La /o/ refleja tanto /u/ como /o/ en los casos en los que es alófono de /u/. Probablemente 
transcriba “tkon”, en lugar de “tkun” para respetar la pronunciación del árabe y evitar la 
pronunciación francesa de /u/. 

'! Del francés, hace referencia a las tarjetas de prepago que utilizan las compañías de telefonía 
móvil. 

1? Del inglés good bye o simplemente bye: “adiós”. 

13 Los mensajes 2, 3, 5, 8, 9 y 10 pertenecen al mismo informante que es varón, treinta años y 
alfabetizado. Proviene de la región de Azilal y es de origen bereber, pero está arabizado. 


156 Transcripciôn de mensajes de teléfono mövil 
Traducción: hola guapa. Quise llamarte pero tu teléfono no funcionaba. 
2.4. Mensaje 4. 


Salut mimo ca va?kidazt l3otla? kantmna tkon bikhir, frask wash tohchtek bzaf 
walakin... 

Transcripción: salut mimo’, ça va? kr-däzt l-Sôtla? kä-n’tm’nna tkūn bī-xīr, f-ras’k" 
w-āš twohh*Stok b’zzaf wäläkin... ` 

Traducción: hola Mimo, ¿qué tal? ¿cómo pasaste las vacaciones? Espero que bien, 
que lo sepas, te echo mucho de menos, pero... 


2.5. Mensaje 5. 


Fayn kayna? Ba9ya fil 7ammam? Saliti ola laa? 

Transcripción: 

Jāyn kayna? bāgya fi-l-hāmmām?"* sālīti wūlla la? 

Traducción: ¿Dónde estás? ;(Estās) todavía en el baño turco?; Terminaste o no? 


2.6. Mensaje 6”. 


Ramadan mubarak sa3id 
Transcripción: ramadan mūbārāk sSid 
Traducción: feliz ramadán sagrado 


2.7. Mensaje 7. 


Fayncom.com” 
Transcripeiön: fäyn-küm.com 
Traducción: ¿dónde estáis?.com 


EE 
"Del inglés hi. 

5 Probablemente haya abreviado del español porque en francés lo hubiera hecho con la palabra 
“phone” y me consta que el informante conoce y usa la lengua española con frecuencia. | 

'* Abreviatura cariñosa de algún nombre masculino. | 

V La expresión f-räs’k seguido del interrogativo podría equivaler a nuestro “¿Sabes que....?” o 
“¡qué lo sepas....!”. 

' La /1/ que no tiene el árabe dialectal puede ser influenciaa del árabe clásico. Esta vocal aparece 
en todos los mensajes de este informante (al que mencionamos en la nota 13). 

' Los mensajes 6 y 7 corresponden al mismo informante, en este caso se trata de un varón de 20 
años, alfabetizado y de origen bereber, de la región del Sous que, como en el caso anterior también 
está arabizado. 

" Fayncom.com: Este mensaje es en realidad un juego de palabras. La segunda parte del mensaje 
reproduce la última parte de una dirección web, sirva de ejemplo www.yahoo.com, juega con el 
pronombre de segunda persona del plural -kum. 
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2.8. Mensaje 8. 


Nta fi dar? Ana jay daba 
Transcripción: nta fi-d-dar? Gna ¿ay daba. 
Traducción: ¿estás en casa?, voy ahora. 


2.9. Mensaje 9. 


Wakha 3la tasiltak”, fayn had laghbour? 
Transcripción: wáxxa Sla tāsīltāk, fayn had lā-ģbūr? 
Traducción: verán los tuyos ¿Dónde [estuviste en] esta ausencia? 


2.10. Mensaje 10. 


Hi kbida. Faynak? twahashtak bzaaaaf al jaib diali 
Transcripción: hi” kbīyyda”, fayndk? twāhhāštāk b'zzāāāāf a-l-xāyb dyāli. 
Traducción: hola cariñito, ¿dónde estás? Te echo mucho de menos “mi fealdad”. 


2.11. Mensaje 11*. 


Naasti owla baqui. 
Transcripción: nSásti wūlla bāgi 
Traducción: te has dormido o todavía (no). 


2.12. Mensaje 12”. 


La ba9i 7it tana9ra wa7d l’ktab ou khasni n'kamlou had lila, choukran ou ahlam 
sa3ida. 

Transcripción: la, bagi hit tā-nāgra wähd I’-ktab w-xässni nkāmmlū(h) had I-Irla, 
šūkrān w āhlām ep ida. 

Traducción: todavía no, porque [tengo] que leer un libro y necesito terminarlo esta 
noche. Gracias y felices sueños. 


21 Esta expresión wakha 3la tasiltak se utiliza en tono de amenaza pero en contexto cariñoso y 
hace referencia a la familia. Sobre tāsīltāk véase Colin: Dictionnaire, vol. 4, pág. 18. 

22 Del inglés. 

2 Diminutivo de kebda “hígado”. En la cultura árabe el hígado es el órgano en el que reside el 
amor por lo tanto correspondería a “corazoncito”, “cariñito”, etc. 

Los mensajes 11 y 13 corresponden a una mujer de 25 años, alfabetizada, nacida en la ciudad de 
Agadir y de origen árabe. 

25 Los mensajes 12 y 14 son respectivamente la respuesta a los mensajes 11 y 13, el origen de este 
informante es desconocido. 
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2.13. Mensaje 13. 


Wach ratji owla mazal 
Transcripción:w-as ga tži wúlla má-zal. 
Traducción: vas a venir o todavía no 


2.14. Mensaje 14. 


Hani ranji m'n hna 15 min matkhrjouch t'sanawni rah maradich nt3atl. 

Transcripción: hani ga nži mn hna 15 min. mā-txaržū-š tsännäwni rah ma-gadi-s 
n’tSätrl. 

Traducción: Heme aquí, iré de ahora a quince minutos no salgáis, esperadme no voy a 
tardar. 


3.0. Con los ejemplos anteriores sólo se pretende observar ese sistema de transcripción 
“popular”, ver de qué manera es utilizado, y descubrir las convenciones grafémicas que 
lo hacen funcionar y las razones por las que se emplea. 


3.1. En principio, los grafemas vocálicos se transcriben de la forma siguiente: 


a: abierta y central. 

e: vocal breve. 

i: cerrada y anterior. 

u: cerrada y posterior. 

ou: larga cerrada y posterior. 


3.2. Semiconsonates: o y w; i e y, que se usan de manera indistinta como vemos en los 
ejemplos wach en el mensaje 2.13 o osalti del mensaje 2.2 y faynak o jaib ambas en el 
mensaje 2.10. | 

La forma de escribir los diptongos también es diversa: -ai, -ay como en jaib (2.10)%, 
Jay (2.8); -ia; -ya como ocurre en diali (2.3) y ba9ya (2.5.); -wa como ocurre en 
twahashtak (2.10). Probablemente también exista el diptongo -oa, que por el momento 
no se ha encontrado en ningún ejemplo. También encontramos casos de monoptongación 
tohchtek en el mensaje 2.4 o zin en el mensaje 2.3, dependiendo de si el dialecto del 
emisor reduce o no los diptongos. 


3.3. Grafemas consonánticos. 


b: representa la oclusiva bilabial sonora [b] por ejemplo baqui (2.11), kbida, (2.10) 
mubarak (2.6.), entre otros. 


% Véase también la nota 18, relativa al grafema j. 
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c: representa la oclusiva postpalatal sorda [k]”. 
ch: representa la chicheante sorda [3]. Ejemplos: maradich (2.14) tohchtek (2.4). 


d: representa la oclusiva dental sonora [d] widkhel (2.1) 3ndi (2.1) diali (2.3) entre 
otros ejemplos, y la oclusiva dental sonora faringalizada [d], ejemplos: ramadan (2.6). 


f: representa la fricativa labiodental sorda [f], ejemplos: faynak (2.10), bzaf (2.4). 
gh: representa la fricativa velar sonora [$], ejemplos: laghbour (2.9), bghit (2.3). 


h: representa la fricativa glotal [h], por ejemplo had (2.12) y la fricativa faringal sorda 
[h] tohchtek (2. 4). 


J: representa la chicheante sonora [Z] ranji o matkhrjouch (2.14) y la fricativa velar 
sorda [x ]*. 


k: representa la oclusiva postpalatal sorda [k], ejemplos: kai ( 2.5.), mubarak (2.6) 
entre otros. 


kh: representa la fricativa velar sorda [x] ejemplos: widkhel (2.1), matkhrjouch (2.14), 
etc. 


l: representa la lateral [1] como en los casos mazal (2.14) kamlou (2.12) entre otros y la 
lateral faringalizada []] en yalah (2.1). 


m: representa la nasal bilabial [m], ejemplos: mubarak (2.6), matkhrjouch (2.14), 
n'kamlou (2.12). 


n: representa la nasal dental [n]: 3ndi (2.1.), walakin (2.4), ramadan (2.6) t'sanawni 
(2.14). 


r: representa la vibrante [r] como se ve en los ejemplos laghbour (2.9), matkhrjouch 
(2.14), entre otros. 


s: representa la sibilante sorda [s] como en sana (2.1), t’sanawni (2.14) y la sibilante 
sorda faringalizada [s] como ocurre en ntasl o tsalat (ambas en 2.1). 


sh: representa la chicheante sorda [š]: wash (2.4) o twahashtak (2.10), quizä por 
influencia del inglés. | 


t: representa la oclusiva dental sorda [t]: 7it o matkhrjouch (2.14) y la oclusiva dental 
sorda faringalizada [t]” como en la palabra tohchtek (2.4). 


w: representa la semiconsonante bilabial”, como se ve más arriba. 


y: representa la semiconsonante prepalatal”. 


27 Sólo aparece en el mensaje 2.7, en el juego de palabras fayncom.com que ya había señalado 
anteriormente por lo que pienso que se trata de una excepción. 

2 Caso particular ya que el uso del grafema j como fricativa velar sorda, que aparece en el mensaje 
2.10, puede deberse a que el informante conoce la lengua española y su ortografía, por lo que 
habría que considerarlo como una excepción. 

2 Podría también representar a la fricativa interdental sorda, pero no se ha encontrado ningún 
ejemplo. 

30 Este grafema alterna con el grafema o que se utiliza en el mensaje 2.6 exactamente en el mismo 
contexto que la semiconsonante w. | 
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z: representa la sibilante sonora [Z]; es el caso de mazal (2.14). 


3: representa la oclusiva faringal sonora [$] como se ve en los siguientes ejemplos: 
3ndi (2.1.), nt3atl (2.14). A veces también se usa la duplicación de la vocal como se 
constata en naasti (2.11) 


7: representa la fricativa faringal sorda [h], valgan de ejemplo: 7ammam (2.5) 7it 
(2.14). 


9: representa la oclusiva velar sorda [q], como ocurre en ba9ya (2.5), por ejemplo. 


3.4. El sistema de transcripción utilizado en los mensajes telefónicos aquí recogidos es ~ 
eminentemente fonético porque se distinguen los distintos alófonos, especialmente en el 
vocalismo breve, tal como vemos en palabras como 7ammam, twahashtak, osalti, com, 
etc. Ésta puede ser la razón por la que no haya encontrado el grafema g, que 
representaría la oclusiva velar sonora [g] y que nuestros informantes no realizan. 

No hay rasgos específicos que señalen la cantidad vocálica, salvo en el caso de -ou que 
suele reflejar [u:]?”; por ejemplo matkhrjouch en el mensaje 2.14 Sin embargo, hay un 
caso particular: la duplicación vocálica como laa en el mensaje 2.5 o la palabra bzaaaaf 
en el mensaje 2.10. En estos casos todo parece indicar que además de reflejar una vocal 
larga [a:] también se pretende destacar una entonación especialmente afectiva o de 
impaciencia. 

Por otro lado, y debido tanto al desconocimiento de un sistema de transcripciön mäs 
cientifico como a las condiciones técnicas de transcripciön (no hay que olvidar que el 
teclado de un teléfono mövil se limita a caracteres del alfabeto latino), es imposible 
encontrar los grafemas correspondientes a fonemas faringales (oclusiva faringal sonora 
/S/, fricativa faringal sorda /h/), algunos velares (fricativa velar sonora /g/) y los 
faringalizados (oclusiva dental sorda faringalizada /t/, oclusiva dental sonora 
faringalizada /d/, sibilante sorda faringalizada /s/, etc.). | 

De hecho, no se encuentran diferencias entre los grafemas empleados para los fonemas 
faringalizados y para los no faringalizados, s, t y d se usan en ambos casos, siendo el 
contexto el que permite al lector descartar entre ambos por ejemplo, saliti- sa3id [s/s], 
ramadan/daba [d/d] o twahashtak [tt]. 

Es digno de resaltar el curioso uso de números (3, 9 y 7) para sustituir algunos de los 
grafemas inexistentes en lenguas latinas como /S/ (oclusiva faringal sonora), /q/ 
(oclusiva velar sorda) y /h/ (fricativa faringal sorda), respectivamente. 

En el caso de 3 y 9 puede que la creaciön de ambos simbolos haya sido provocada por 
similitud del número con el grafema árabe para Sayn y gāf: En el primer caso el grafema 
corresponde a la letra árabe invertida hacia la derecha y en el segundo corresponde a la 
letra árabe en posición vertical. La solución tomada en el caso del grafema /q/ es 
especialmente llamativa puesto que podría haberse optado por las formas tradicionales k 
o q, que suelen utilizarse de manera indistinta en transcripciones de tipo administrativo y 


O IN A A AA 
* En ocasiones, el grafema i se usa en lugar de la semiconsonante y, tal como puede verse en los 
mensajes 2.2. y 2.10. 

2 Sólo se ha encontrado un caso en el que —ou no refleja cantidad vocálica, se trata de choukran en 
el mensaje 12 y que puede corresponder a la entonación. | 
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normalmente acompañadas por su correspondiente grafía en árabe”. En mi opinión, el 
uso del número 9 intenta evitar las confusiones que la alternancia de los grafemas [k] o 
[q] podría provocar. 

En cuanto al grafema 7, su origen puede encontrarse en el hecho de que la forma de la 
letra árabe ha? es algo similar a la del número siete (7). Puede observarse que alterna con 
el grafema h como en twahashtak, hta o 7ammam. Esto puede ser debido a que el uso de 
este grafema no esté todavía lo suficientemente fijado: esto señala cierta falta de 
coherencia en el sistema de transcripción utilizado. 

Otro rasgo de este sistema es el uso de dígrafos como en el caso del fonema /x/ 
sustituido por kh y /g/ sustituido por gh; ambos se encuentra en sistemas tradicionales de 
transcripción en textos de época colonial de origen francés. Valgan de ejemplo los 
paneles indicadores de carretera, seguramente sea esta la razón por la que se utilizan los 
dfgrafos en este sistema. 


4. Este sistema de transcripción ha sido difundido principalmente a través del uso, 
tanto en los teléfonos móviles y en el chat*, como por medio de la televisión, 
concretamente las cadenas árabes por satélite que se dedican a la emisión de videos de 
música árabe a la moda, y tienen gran aceptación entre los jóvenes, no sólo marroquíes, 
sino de todos los países arabófonos, por lo que se han convertido en un punto más de 
encuentro, de intercambio y de relaciones. 

Las razones por las que es sólo este segmento de la población el que emplea el método 
de trascripción del que hablo, son principalmente dos. En primer lugar, porque la 
comunicación se produce a través de nuevas tecnologías. Es cierto que tanto el Internet 
como el teléfono móvil no son usados exclusivamente por jóvenes, sin embargo son 
ellos quienes dominan estas prácticas. En segundo lugar, el hecho de que estos mensajes 
se escriban en caracteres latinos y con las innovaciones” que ya se señalaron, resulta 
trasgresor, quizá irrespetuoso, y choca con capas adultas de la sociedad, que suelen ser 
más conservadoras. 

En cuanto a las prácticas de habla que aquí se exponen, se trata de la lengua árabe 
dialectal. La pregunta que se plantea a partir de aquí es: si todos los individuos están 
alfabetizados, razón por la cual se sabe que pueden utilizar el francés, por qué crear todo 
un sistema diferente de transcripción del árabe, con todas las dificultades técnicas que 
ello implica. A esta pregunta todos los informantes han contestado de la siguiente 
manera: “Prefiero utilizar la lengua árabe porque es más fácil para mí y porque es mi 
lengua””* (la expresión “es mi lengua”, ha sido a veces sustituida por “es la lengua de mi 
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ais”; “me gusta más” o “es la lengua de mis padres”). 
P | 


33 Es el caso de apellidos como Yakoubi o Yagoubi (= Ya¢qibi). 

34 Sobre el uso del chat puede verse: Babassi, “Communauté ‘virtuelle’ franco-arabe”, pp.271-285, 
Khalaf Sakarna, “The Englo-Arabic”, pp. 1-25. 

35 Ver supra 3.4. 


36 Mi cargo de lectora de español en la Universidad de Agadir durante los años 2001-2004, me 
permitió estar en contacto con la población que mayoritariamente utiliza este sistema y poder 
realizar encuestas acerca de este asunto y del uso de la lengua árabe. 
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La primera de las respuestas “es más fácil” denota cierta inseguridad del dominio de la 
lengua francesa, esto se justifica a través de la arabización, puesto que la población 
encuestada ha sido ya producto de un sistema educativo arabizado, en el que la lengua 
francesa ya no es una lengua familiar, cotidiana, sino una lengua extranjera, así 
impartida en el sistema educativo. En relación con la inseguridad de expresarse en otra 
lengua, debo hablar de la temática de los mensajes. Como se dijo anteriormente, son 
íntimos, relativos a los sentimientos, las citas, la complicidad de la amistad, etc., para 
expresarse en estos término los interlocutores deben estar seguros de que el código 
empleado es bien conocido por ambos, para evitar interferencias, malentendidos y 
provocar que el único inconveniente sea la autocensura del pudor. 

La segunda respuesta, “es mi lengua” y sus variantes, coincide con las afirmaciones de 
los estudios de sociolingüfstica que demuestran una mayor valoración de la lengua árabe 
en los últimos años”. 

Así pues, estas razones y el hecho de crear todo un sistema de trascripción, con las 
dificultades que esto implica, hace pensar seriamente que tanto emisor como receptor 
tienen el deseo de comunicarse en una lengua propia, dominada y querida, como es el 
caso de la lengua árabe, considerada como un todo del que el dialectal no sería más que 
una variante cotidiana de esa lengua. 
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ZWEI TEXTE IM ALTSTADT-DIALEKT (T3) 
VON TAZA (MAROKKO) 


PETER BEHNSTEDT 


Eigentlich sollten die hier vorgestellten Texte innerhalb eines Textbandes zum 
Marokkanisch-Arabischen erscheinen, der als Beiband für einen Sprachatlas von 
Marokko geplant geplant war. Das Projekt kam jedoch aufgrund widriger Umstände 
zum Erliegen, so dass ich das von mir bisher in Marokko gesammelte Textmaterial 
nur „häppchenweise“ publizieren kann und will, und ich zunächst einmal mit einem 
dialektologischen „Leckerbissen“ im doppelten Wortsinn beginnen möchte. 


Zu den Dialekten von Taza habe ich mich schon in Behnstedt-Benabbou 2002 ge- 
äussert. Es handelt sich bei dem hier mit Texten vorgestellten Dialekt (T3) um einen 
aussterbenden Dialekt, der nur noch von einer Minderheit in Taza gesprochen wird. 
Es ist nicht auszuschliessen, dass es sich dabei um den Dialekt von Zuwanderern aus 
einer anderen Gegend handelt, am wahrscheinlichsten ist Fes. Dass der Dialekt, um 
den es hier geht, existiert, war „eingeweihten‘“ Marokkanisten schon lange bekannt, 
nur hat ihn keiner beschrieben, und es liegen, meines Wissens, auch keine Textauf- 
nahmen dazu vor. Die vorgelegten Aufnahmen habe ich im Mai 2000 in Taza mit 
einem ca. 50-jährigen Papierwaren- und Buchhändler in seinem Kiosk aufgenom- 
men, Herrn “Abd al-Wahhäb. Des öfteren war bei den Aufnahmen und Befragungen 
sein etwas jüngerer Bruder anwesend, der ähnlich sprach. Die Töchter des Informan- 
ten, die ab und zu in den Kiosk kamen, sprachen völlig anders als der Vater. Die 
Transkription wurde vor Ort mit einem Einheimischen aus Taza durchgegangen. Sie 
ist einerseits morphophonemisch, wenn ich z.B. Geminaten, die vor Konsonant 
reduziert werden, schreibe, andererseits allophonisch, indem ich die Allophone von 
/a/ wiedergebe, nämlich [a] und [i], bisweilen, wo [0] für /u/ steht auch dieses, sowie 
die Aussprache des /ū/, die manchmal nach [6:] oder [ü:] klingt. Was nun das Zäpf- 
chen-r des Dialekts betrifft, so höre ich keinen Unterschied zwischen diesem und 
einem /g/ (Gayn). In anderen nordmarokkanischen Dialekten, etwa Tetouan, besteht 
aber ein leichter Unterscheid zwischen den beiden Lauten. Das /# ist aspiriert, 
jedoch nur selten affriziert. Die Reflexe von *g sind ein sehr energisch artikulierter 
Kehlkopfverschluss /’/, /’h/, /g/ oder /gh/. Der Sprecher drückt sich des öfteren 
etwas gewählter aus und verwendet hocharabische Formen, die, da leicht als solche 


' Behnstedt, P., Benabbou, M.; “Zu den arabischen Dialekten der Gegend von Taza (Nordma- 
rokko)”. In: „Sprich doch mit deinem Knechten aramáisch, wir verstehen es!“. 60 Beiträge 
zur Semitistik. Festschrift für Otto Jastrow zum 60. Geburtstag. Herausgegeben von Werner 
Arnold und Hartmut Bobzin. Harrassowitz Verlag. Wiesbaden 2002, pp. 53-72. 
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erkenntlich, nicht weiter kommentiert werden. Was er von sich gibt, ist allerdings 
keine Literaturprosa. Die Übersetzung wurde nach Möglichkeit etwas geglättet. 


1. Festessen. 


l. ‘addna žūž ayād mühimmin, “andna, yá sidi, l- īd, l-Gd al-’adha fa’ kä- 
ndobhu l-kbiyyoš. 2. ká-tagf, an-nds kä-ydabhu fel-"yäd, fol-id. 3. w kā- 
ysuggbu‘ I-gätö, w ysuggbu bazzäf al-hwayaz. 3. al-mäkla? ‘al-‘id má ka-ydigus 
al-mäkla, kä-ysuggbu l-gātē bazzäf, gato, ātāy, w al-“äseg, w kā-ydobhu I-kabS, i! 
4. w kēyn, kānu n-nás bhāl däba t-twāza l-kobš kä-ysuggbu mannu I-mgöziya, keyn 
šī, dāba má ká-ysuggbuhás la-mgöziya. 5. šnīya I-mgöziya, lli mā kä-y‘agfhas? 6. 
käyan! Ili kä-ysuggbu l-ahmis, man al. Gd 7. l-ahmis, ä sidi, lham, kä-y’halliwah w 
kä-ydigu hīb* al-“attägiya: kāmūn, al-’agläbiya l-abzāģ. ki smiytu?, al-, al-, əl- 
gsbēģ, habb kā-ydu''hē w ydigu mah l-obzāģ. 8. w šī ki smiytu? kāmūn, w kā- 
ydu''hē w ká-yxalltu w kä-ysuggbu I-Iham dol- īd w kä-ysuggbu. 9. w kéyn əl- 
mgöziya, kä-ysuggbu I-mgöziya, ya sidi ‘awd bol-lhdm. 10. lham w wahd əl- 
 “attägiya kā-totbā' f-Tāza in, 11. kā-ybītūha l-ʻaššāba, ki hādīk lli smīytha l- 
mgöziya. 12. fiha gás al-hänüt, fiha bozzāf dol-hwāyož w fiha wahd al-, hādīk 
dabbänt al-Hénd', w al-güza w al-wagd, Si šwīya dal-wagd w šī, bazzäf šī hwāyož 
xgen* amGh. 13. w kā-yžībūha, yá sidi, 1-“‘sal, ysuggbüha bal-“‘sal, w zbīb khal, 
zbib khal, lā būdda khal, mā kēynš mon ģēģ l-əkhál, mā kā-džīš mozyāna, xassa tkūn 
kahla. 14. al-lin dyālha kā-ya'ti khal, i! 15. w kéyn, sidi, y’halliwah mozyān məz- 
zit’. 16. w yimkan txabba'ha talt shor w raba* šhēr, lā mā 'stīhāš bal-mä, mā tdeS. 
17. tdigha fal-könzalätö:g’, w hādāk mā yitrálha wālu. 18. w lākīn kä-tsuggub foz- 
zit mazyäna, kā-tkūn hluwwa hluwwa. 19. al-mäkla? 2l-mākla kēyna bhāl däba" 
ta'hlīdīya. 20. kēyna haggma, haggma, ysuggbüha bol-kwāga* nta" l-ožžūla, w fa 
ydīgūha fol- īd, fol- īd la-kbig, bol-kwāģa" nta‘ al-hawlı, r-rožlīn dyälu, 26:2. 21. 
l-’agläbiya kā-ydīgu b-žūž razlin w ká-ysuggbu z-zdģa'!, kä-ydu’’hö w yfozzgū 
mazyán w ydu''hē w lā ytiyybū mäh w yxallti mäh šwīyt 2z-zdäga‘ w šwīyt əl- 
hummus, kā-tkūn mozyāna hiyya. 22. hādi t-ta'hālīd dyál, nta‘, mal-“ám ai. ām 
ka-tenguggub hādi. 23. kä-ysuggbüha mal-‘am 2l-'ām taghgiban, hiyya mol- īd 
el- īd. 24. kēyn th ka-ysuggbitha šī magga bhāl ila bgäw ysuggbüha w sáfi man dë? 
al- īd. 25. kéyn, à sidi, w ol-xgen kēyn à sidi, kēyn bozzāf hāda bhāl bstéla, ká- 
ysuggbu bstèla, l-abstéla kä-ysuggbüha bod-džāž. 26. kēyn lli ka-ttsuggub bəd- 
díaz, kēyn lli ka-ttsuggub bal-hö:t, bol-kē:gē:vāt", kēyn lli kä-ysuggbüha, kéyn əl- 


KE aus fu'a3? „wann”“, das zur Konjunktion „wenn“ wurde. 


* yguégbu = „sie machen“ ist von J. Heath (Jewish and Muslim dialects of Moroccan Arabic, 
pone) 2002) nicht erfasst worden, es ist u.a. typisch fiir con Dialekt der Tsoul. 


* Lentoform zu normalem keyn. 

,hīb „nur“ ist keinem Wörterbuch zum Marokkanisch-Arabischen nachweisbar. 

D h., „im oberen Statdteil von Taza“. 

" ‚Fliege aus Indien“ = „spanische Fliege“. 
8 

„Andere“. 

„Langes /6/ nasalisiert, frz. congélateur. 

"So wie jetzt“. 
It 

„Weizen“. 
12 be 

Franzôsisch crevettes. 
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hluwwa w kēyn Ili más: hluwwa, kēyna I-“ädiya, massüsa, māši kēyn 1-ohluwwa kā- 

ysuggbüha bal-lüz w 2d-džāž, w bod-džāž kā-tkūn hluwwa w massüsa. 27. kā- 

ysuggbüha ba5-sögba hädik, $-S0gba š-šīnwāz w al-kö:gövät. 28. kéyn lli 

ysuggbüha bhäl hakda. 29. bozzāf l-äskäl fiha. 30. koyn à sidi l-gātē, keyna bhäl 
hādīk ka'b agzäl, bhāl msuwwag bhāl Shag. 31. kä-ysuggbüha hib bal-lüz, sn- 

áxog? 32. kéyn à sidi, fakkagni šnū keyn! fakkagni nta šnū kēyn! 33. äh! al-ba’’öla! 

34. al-ba’’öla, hüma lézépindg bal-fgansäwiya, kā-y'ayytūlha lézépindg. 35. hnd l- 

ba’’öla dyālna b-Skal. 36. ká-ttsuggub, kā-yišģīw hādāk aģbāti", hiyya I-ba’’öla l- 

xadga. 37. kä-y’hatt‘öha mozyān w kä-ybaxxgöha fol-mā, iyyāk? 38. w kā- 

ysuggbülha lāsēs" dyälha b-wáhadha w ‘dd mni'" kä-ysuggbüha kā-ttēb tomma kå- 

twulli ttéb man tāwždīt". 39. w mnī kä-yhuttüha kä-ydigu ‘liha z-zitun al-mga’’ad, 

tagf az-zitun al-mga’’ad? 40. hāmod hādāk lli hamd az-zitin. 41. hib lézépindg mā 
fiha htta šī hāža. 42. kā-yzīdu m'āha gé¢ šwīyt läsös, läsös kā-yzīdu m'āha läsös, 

was fhamti? 43. lasös kā-ydīģūha b-wahda ká-tteb b-wahda w lézépindg kā- 

ysal’uha fal-mä’, kā-tboxxag, bhäl šģul kūskūs. 44. kā-yboxxģūha bhāl kūskūs, kā- 

tagf ‘awd kūskūs, hädi, hādi t-ta'hālīd. 45. äh! ki smīytu? à, kūskūs kā-t'agf od 
kä-yatbaxxag fal-mä bal-fwäg dyálu, f2l-kūskūsīya, hiyya fiha I-ma’!' 46. hiyya 
bal-mä kä-yatbaxxag fo’ lasös, ‘awd kēyn lli ka-yatbaxxag fo’ läsös. 47. ydızu fih 

az-zbib w al-hummu:s, w ol-gog'a" w al-léft, kda! 48. iwa, kūskūs ‘awd näklu 

kūskūs, hna kä-ydigu fih ka-ysuggbu bol-lhäm. 49. kēyn lli ka-ysuggbu bod-džāž w 

ydigu fih ā sidi I-basla w az-zbib w al-hummus. 50. keyn lli ka-ydig, kēyn ili kā- 
ydigu b-wahdu z-zbib. 51. w al-basla w kēyn IR kä-ydigu I-xödäg. 52. al-xodga 
fiha I-gag‘a, al-gag‘a, al-léft, bozzāf al-hwäyaZ, bätäta, w keyn läsös w hādāk əl- 

xodga kā-ttēb b-wahda” w kā-ytiyybūha w al-kuskus kä-yatbaxxag b-wahdu. 53. 

ta” kä-ddig, ka-ddig?' tlāta l-xoträt wulla ’agb‘a. 54. w kä-ysuggbu kä-yaftlu, “gf 
yaftlu? kä-tagf! 55. kä-yaftlu, ydigülu šwīya fo’ al-mä, bord al-xaträt ‘awd kå- 

ydigu f-tālta moxtra. 56. ka-ydigúlu zbida bas kā-ytēb šwīyš mazyän, ta kā-yūžod”, 

ysuggbu. Ä 


2. Hochzeit. 


1. al- ags? al-ags “andna hnäya, ‘andna l-‘ogs wa og! wā' ag! māši bhāl Ogobba! 
Ogobba sähal! 2. keyn al-hal hadi f-'hādīm az-zämän wulla däba? 3. wäh! kēyn 
ghädim az-zamän à sīdna dāba ž-žāwāž. 4. kīfāš kā-ydžuwwžu b-ghādīm əz- 
zaman? 5. was ol-xūtūba wulla hib o2ž-žāwāž, al-ags? 6. äh! mal-bidäya! 7. man əl- 
bīdāya sidi, b-hāl hadi f-ghädim az-zamdn kan ag-gäzel mā ka-yagafs al ago 


13 ` | DI 

= rbäti, pl. zu rabta „Bund“. 
14 mas 

Französisch la sauce. 
ji 
"Aus *mnīn. i 
16 . 66 

Nach berberischem Muster gebildete Form, „von neuem“. 
EN ee 

Mit Kürzung des langen /ā/. 
18 A at 

gar a „Kürbis“ mit /g/. 
IR > pao de 
” Für das Pronominalsuffix der 3.sg.f. verwendet er háufiger -a anstelle von -ha. Dies ist Ein- 


fluss der anderen Taza-Dialekte. 
20 


Aus *hatta. 
21 

= tdir. 
22 


wžad, yuzad „fertig werden, sein“, und nicht „gefunden werden“! 
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mini kā-yoxtubha mā kēynš yaxtubha. 8. kā-tomši mmäh, al-G’ila, hib an-nsd, hib 
ol-mmáyn?, w mmäh w xtu w hbábu, māši g- GC) kā-yimši, 2$-gatol b-wahdu. 9. 
hüma lli kā-yimšīw yšūfu wožha dyála ki dáyog”, was” mozyāna. 10. huma lli kā- 
y'hūlu: to tēna bantkom I-wald dyälna, w kä-yttaf’u da s-sda’h, as-sda’h. 11. Fagf 
šnū as-säda’h, “gafa šnūwa? huwwa I-flüs! flüs, šhāl? 12. w kā-yhaddu" I-yūm 
dyál al-‘ags, fū'āš. 13. w kä-ydigu l-ags w kä-ydigu láxog. 14. kä-ydigu, g-gazZal 
kā-ydīg, al-ägis ka-ydig al-hafla dyālu w 2l-'āģūsa kā-ddīg al-hafla dyála. 15. w 
fal-lil kā-yžību 1-“Ggusa dyälu, l-m'gd dyālu. 16. i, w sāfi! sāfi! 17. la’! yxoss 
yaktab “and I-a‘dül, l-2'dūl yakt'ab al-kdgad. 18. lī'anna al-kdgad dāģēģa fəl- 
"islam, häda lā būdda mannu! 19. w lā wálu la má kānš kägad, má kānš žwāž. 20. 
al-kägad kä-yakt'bü “and 1-2“dul. 21. kä-yakt'ab fih: as-sivyad al-fläni džuwwaž 
dont aflän al-fläniya. 22. ki smiytha, Skin, ki smiytu, kā-yoktbu s-sädagh, šhāl 
"«tālha s-sädagh dyälha. 23. as-sädägh huwwa I-ma'na dyálu, hima, huwwa, shal 
al-flüs. 24. kā-ddīg biha, kā-tomši tošģi biha I-hwäyaZ dyálha, bozzāf I-ahwäya2 Ih 
kā-tšģi biha, hādāk 25-šī, tli kā-džību maha d-däg”. 25. w hädäk al-flüs māši kā- 
taddihum” hakda. 26. kā-tšģi: bīhum l-ahwayaz w odžībhum m'āha. 27. I-ahwäyaf 
bazzäf, bazzäf dal-hwdayaz. 28. kā-ykūn zīfāf, kā-ykūn al-mäkla, al-mäkla: džāž w 
lham, al-gätö, kā-tkūn mūsīga fol-līl. 29. w bazzäf hādāk lli dāba f-hād al-“äsag. 

30. hdd 2š-ši gáh mfuwwot bazzäf. 31. xssak I-amläyan bas ddig al-“ags! 32. əl- 
hanna, lā būdda hādīk f-al-hbäba. 33. [... ]” kä-tkun hādīk kä-yhanniwlha b-lila, 
gbal al-‘ags. 34. yzuwwgülha I-hanna f-yiddīha w rožlīha, gbal lila mol-“ogs. 35. 
ykūn šī nhag, yil:māyon, talt iyyām, yü. māyon ga‘, alla, al-*aglábiya yi:māyn, lila w 
nhäg. 36. al-’aglabiya kä-ydıgu žūž yū:māyn, li’anna kā-tkūn bord al-xaträt əl- 

cagda, ka-y‘agdu / JI. kā-y'a'du, kēyn Ili ka-y‘agdu n-nsa b-wahdhum, 2n-nsā b- 

wahdhum, ag-giZal b-wahdhum. 37. hādāk 2š-šī ykūn moïhod", možhod didi, 
bstéla, lha:m, gātē, hal- 'aškāl, ātāy, mönäda, eywa, zid w zīd, bazzäf! 


3. Festessen. 


1. Wir haben zwei wichtige Feste, bei uns, mein Herr, das Fest, das Opferfest, 
wenn wir den Hammel schlachten. 2. Du weisst, die Leute schlachten bei den 
Festen, beim Fest. 3 Und sie machen Kuchen, und sie machen viele Sachen. 3. Das 
Essen? Beim Fest, da machen sie kein Essen, da machen sie viele Kuchen, Tee, und 
Saft, und sie schlachten den Hammel. ja! 4. Und es gibt, die Leute wie jetzt die 
Bewohner von Taza, aus dem Hammel, da machten sie aus ihm die mróziva, da gab 
es etwas, jetzt machen sie die mröziya nicht mehr. 5. Was ist die mröziya, [für den], 
der sie nicht kennt? 6. Da gibt es welche, die machen Amis, fürs Fest. 7. Den Amis, 
mein Herr, das ist Fleisch, das braten sie und sie tun nur die Gewürze hinzu: 


23 MET A SR A . Le A 
„Mutter“. Wahrscheinlich aus einer Genitivkonstruktion mit -n rückgebildet: mima, aber 
mmäy n - at -tbéb „die Mutter des Arztes“, berberische Konstruktion. 


A „Wie es ist”. Vgl. ki dáyar? „Wie geht es dir?“, wörtlich „wie machst du (es)?“. 
„ Fragepartikel, hier „ob“. 
” Aus *kā- yhadd du. 


27 Fr . A D D D f= 500 
Ursprüngliches *r äussert sich in einer dumpferen Aussprache des langen /d/, vs. däg „er 
nat gemacht“. 


„ Vor dem Verbmodifikator Präsens kā- wird die nominale Negation mási verwendet. 
„Selbst von einem Einheimischen nicht verstandenes Wort. 
" „Stark, grosses Ding“. 
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Kreuzkümmel, und die meisten Pfeffer. Wie heisst es schon? Der, der, der 
Koriander. Das sind Körner, die zermörsern sie und fügen ihm Pfeffer zu. 8. Und 
etwas, wie heisst es schon? Kreuzkümmel, und den zermörsern sie und mischen ihn 
[mit den anderen Gewürzen] und sie bereiten das Festfleisch zu und machen es. 9. 
Und dann gibt es noch die mróziya, sie machen die mrôziva, die ist auch ein 
Fleischgericht. 10. Fleisch und eine Gewürzmischung, die verkaufen sie in der 
Oberstadt von Taza. 11. Die verkaufen die Gewürzhändler, so wie die, die man 
mröziya nennt. 12. In ihr ist ras 2[-hānūt , in ihr sind viele Sachen und in ihr ist ein, 
diese „spanische Fliege“, und Walnüsse und Rosenblätter, etwas Rosenblätter, und 
etwas, also viele anderen Sachen sind mit dabei. 13. Und sie fügen ihr, mein Herr, 
den Honig zu, und schwarze Rosinen, schwarze Rosinen, ohne schwarze geht es 
nicht, es geht nur mit schwarzen, sonst wird [das Gericht] nicht gut, es müssen 
schwarze sein. 14. Ihre Farbe kommt schwarz, ja! 15. Und es gibt, mein Herr, 
[welche], die braten sie gut in Öl an. 16. Und vielleicht bewahrst du sie drei Monate 
oder vier Monate auf; wenn kein Wasser rankommt”, dann verdirbt sie nicht.17. Du 
tust sie in das Gefrierfach, und jener, es geschieht ihr nichts. 18. Aber du machst sie 
gut im Öl an, [dann] ist sie sehr „süss“. 19. Das Essen? Das Essen ist so wie jetzt 
traditionell. 20. Das gibt es die hargma, die hargma, die machen sie aus den 
Rinderfüssen, und die machen sie zum Fest, zum Grossen Fest, mit den Füssen des 
Hammels, mit seinen Füssen, den beiden. 21. Die meisten machen sie mit zwei 
Füssen und sie fügen Weizen zu”, den mórsern sie [grob] und weichen ihn gut ein 
und mörsern ihn und wenn sie es damit zubereiten so vermischen sie es mit etwas 
Weizen und Kichererbsen, dann ist sie [die hargma] gut. 22. Das sind die 
Traditionen von, von, jedes Jahr werden diese gemacht. 23. Sie machen sie ungefähr 
jedes Jahr, von Fest zu Fest. 24. Es gibt welche, die machen sie einmal, wenn sie 
Lust haben, einfach so, auch ohne Fest. 25. Es gibt, mein Herr, es gibt andere, mein 
Herr, es gibt viele, die machen so die bstēla”, die machen eine bsiéla, die bstéla 
machen sie mit Hühnern. 26. Es gibt eine, die wird mit Huhn gemacht, und es gibt 
eine, die wird mit Fisch gemacht, mit Krabben, es gibt welche, die machen sie, es 
gibt eine süsse, und es gibt eine, die ist nicht süss, es gibt die gewöhnliche, ohne 
Zucker, es gibt eine, die ist nicht süss, die machen sie mit Mandeln und mit Huhn, 
und mit Huhn ist sie süss und (= oder) ohne Zucker. 27. Sie machen sie mit jener 
Suppe, der chinesischen Suppe und mit den Krabben. 28. Es gibt welche, die 
machen sıe so. 29. Es gibt viele Arten von ihr. 30. Es gibt, mein Herr, den Kuchen, 
so einen wie „Gazellenfuss“, der ist so „abgebildet“ wie ein Halbmond . 31. Den 
machen sıe nur mit Mandeln. Was gibt es noch anderes? 32. Es gibt, mein Herr, 
erinnere mich an das, was es gibt! Erinnere du mich an das, was es gibt! 33. Ah! Die 


“ Bekannte Gewürzmischung. 

* Ich wollte es zunächst nicht glauben, dass man diesem Gericht das Aphrodisiakum „spani- 
sche Fliege“ beigibt, und bin deshalb zu einem Gewürzhändler in die Oberstadt gegangen, um 
mich zu vergewissern. Dem ist tatsächlich so. Allerdings werden nicht „spanische Fliegen“, 
wie ich zunächst annahm als Dekoration darüber gestreut, sondern es kommt eine Fliege 
zerstossen unter die Gewürzmischung. 


AV st ct ARE i x Be 
Wörtlich: „wenn du sie nicht mit Wasser berührt hast“. 
34 PR . [73 
Wērtlich: „machen“. 


” Er erklärt das Gericht nur unzulänglich. Eine bsféla ist eine Art Kuchen aus Blätterteig, der 


normalerweise mit kleinen Stücken von Tauben- oder Hühner-fleisch gefüllt wird. 
36 A . 
D.h., „er hat die Form eines Halbmonds“. 
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ba’’öla, das ist „les épinards (= Spinat)“ auf Französisch, sie nennen es „les 
épinards“. 35. Unser Spinat, der hat verschiedene Formen. 36. Er wird gemacht, sie 
kaufen jene Bunde, diesen grünen Spinat. 37. Sie schneiden ihn gut klein und 
dünsten ihn im Wasser, hast du aufgepasst? 38. Und sie machen ihm seine Sauce 
extra und dann, wenn sie sie machen, ist er gekocht, und dann wird er nocheinmal 
aufgekocht. 39. Und wenn sie ihn auftischen legen sie in Zitronen eingelegte Oliven 
drauf, du weisst was „in Zitronen eingelegte Oliven“ sind. 40. Säuerlich sind sie 
diese sauren Oliven. 41. Nur Spinat, mehr ist nicht dabei. 42. Sie fügen ihm nur 
etwas Sauce zu, die Sauce, sie fügen ihm die Sauce zu, hast du verstanden? 43. Die 
Sauce machen sie extra, sie wird extra gekocht, und den Spinat, den kochen sie im 
Wasser, er wird gedämpft, so wie das Kuskus. 44. Sie dämpfen ihn wie das Kuskus, 
du weisst auch, was das Kuskus ist, dies, dies sind die Traditionen. 45. Ah! Wie 
heisst es schon? Ah, Kuskus kennst du, das wird auch im Wasserdampf gekocht, mit 
seinem Dampf, im Kuskustopf, in ihm ist das Wasser! 46. Es wird im Wasserdampf 
über der Sauce gekocht, es gibt auch welches, das wird über der Sauce gedämpft. 
47. Sie fügen ihm Rosinen zu und Kichererbsen, und Kürbis und Rüben, so ist das! 
48. Ja, das Kuskus, wir essen auch Kuskus. Hier machen sie das Kuskus mit 
Fleisch”. 49. Es gibt welche, die machen es mit Huhn, mit Huhn und sie fügen ihm, 
mein Herr, Zwiebeln, Rosinen und Kichererbsen zu. 50. Es gibt welche, die machen, 
es gibt welche, die fügen nur Rosinen zu. 51. Und Zwiebeln, und es gibt welche, die 
machen es mit Gemüse. 52. Und das Gemüse, das ist Kürbis, Kürbis, weisse Rüben, 
viele Sachen, Kartoffeln, und dann gibt es noch die Sauce, und dieses Gemüse, das 
wird für sich gekocht, und sie kochen es, und das Kuskus wird für sich gedämpft. 
53. Bis du es gemacht hast, musst du es drei oder vier Mal dämpfen. 54. Und sie 
zerreiben es mit den Händen, du weisst was yaftlu bedeutet? Du weisst es! 55. Sie 
zerreiben es mit den Händen, sie tun etwas Wasser darauf, ein paar Mal, also sie 
machen es drei Mal. 56. Sie fügen ihm etwas Butter zu, damit es etwas besser wird, 
bis es fertig ist, machen sie es. 


4. Hochzeit. 


l. Die Hochzeit? Die Hochzeit hier bei uns, bei uns ist die Hochzeit schwierig! 
Schwierig, nicht so wie in Europa! In Europa ist es leicht! 2. Willst du wissen, wie 
es jetzt ist oder wie es früher war? 3. Ja! Früher, mein Herr, also jetzt kommt die 
Hochzeit. 4. Wie haben sie früher geheiratet? 5. Willst du die Verlobung hören oder 
nur die Heirat, die Hochzeit? 6. Ah! Von Anfang an! 7. Anfangs, mein Herr, früher, 
da kannte” der Mann die Frau nicht, wenn er um sie angehalten hat, so hat er das 
nicht [selbst] getan. 8. Seine Mutter ging hin, die Familie, nur die Frauen, nur die 
Mutter, seine Mutter und seine Schwester und seine Familie, der Mann ging nicht 
hin, der Mann blieb für sich. 9. Sie gingen hin sah, schauten, wie sie ausssah, ob sie 
hübsch war. 10. Sie waren es, die sagten: „Gibst du uns eure Tochter für unseren 
Jungen“, und sie einigten sich über den Brautpreis, den Brautpreis. 11. Du weisst, 
was der „Brautpreis” ist, du weisst, was es ist? Das ist das Geld! Das Geld. 
„Wieviel?“ 12. Und sie legten den Tag für die Hochzeit fest, wann [er sein sollte]. 
13. Und sie machten die Hochzeit und machten das andere. 14. Sie machten, der 
Mann machte, der Bräutigma machte sein Fest und die Braut machte ihr Fest. 15. 


„ham „Fleisch“ bezieht sich hier nur auf Schaf, Rind, Ziege, nicht auf Huhn! 
* Er erzählt im Präsens. Es wird in die Vergangenheit übersetzt. 
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Und in der Nacht brachten sie seine Braut, seine Frau. 16. Und das war's, das war's! 
17. Nein, er musste [den Heiratsvertrag] beim Korangelehrten schreiben, der 
Korangelehrte schrieb den Vertrag‘. 18. Denn der Ehevertrag ist nötig im Islam, 
ohne den geht es nicht! 19. Ohne Vertrag geht es nicht, da gab es keine Heirat. 20. 
Den Vertrag schrieben sie beim Korangelehrten. 21. Da schrieb er hinein: Der Herr 
Soundso heiratet die Tochter des Soundso und der Soundso. 22. Wie sie hiess, wer 
sie war, wie er hiess, sie schrieben den Brautpreis fest, wieviel er ihr gab, ihren 
Brautpreis. 23. Brautpreis, das bedeutet, sie, er, wieviel Geld [er zu bezahlen hatte]. 
24. Damit machte sie, damit ging los und kaufte damit ihre Sachen, viele Sachen 
kaufte sie damit, jene Sachen, die sie mit ihr ins Haus brachte. 25. Und jenes Geld, 
das gab er ihr nicht einfach so. 26. Damit kaufte sie die Sachen, die sie mit [in die 
Ehe] brachte. 27. Viele Sachen, viele Sachen. 28. Und dann gab es den Brautzug, 
dann gab es das [Hochzeit]sessen, das Essen: Huhn und Fleisch, Kuchen, Musik gab 
es in der Nacht. 29. Und es wurde mehr getan als jetzt in diesem Zeitalter. 30. Das 
überschreitet alle Grenzen. 31. Du brauchst Millionen”, um eine Hochzeit zu 
machen. 32. Die Henna, ohne die geht es nicht in ihrer Familie. 33. Jene, die 
schmücken sie mit Henna in der Nacht vor der Hochzeit. 34. Sie schmücken sie mit 
Henna an ihren Händen und ihren Füssen, eine Nacht vor der Hochzeit. 35. Das [d.h. 
die Hochzeitsfeier] ist ein Tag, zwei Tage, drei Tage, eigentlich nur zwei Tage, also 
die meisten machen es zwei Tage, eine Nacht und ein Tag. 36. Die meisten feiern 
zwei Tage lang., denn manchmal gibt es eine Einladung, sie laden [die Leute] für die 
Nacht ein, sie laden ein. Es gibt welche, die Laden die Frauen für sich ein, die 
Frauen für sich, und die Männer für sich. 37. Das ist eine grosse Sache, jede Menge 
Huhn, „pastilla“, Fleisch, Kuchen, solche Sachen, Tee, Limonade, ja, und so fort, 
sehr viel! 


x 
? Wortlich: „das Papier“. 
* Er rechnet noch in alter Währung. 
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FUENTES PARA EL ESTUDIO DE LOS 
DIALECTOS ARABES 


ANGELES VICENTE’ 


Introduccion. 

La informacion al alcance del especialista sobre la realidad lingüistica del mundo 
araböfono es heterogénea y, en general, poco abundante, agravändose atin mas la 
situación cuando lo que intentamos es conocer cómo era el panorama en épocas 
anteriores. De esta manera, en lo que se refiere a los dialectos del árabe antiguo, sólo 
disponemos de documentación escasa y fragmentaria’. En cuanto a los dialectos del 
neoárabe, la situación es similar en relación con el periodo que va hasta el siglo 
XIX, por lo que su estudio diacrónico es en general algo difícil de llevar a cabo. En 
cambio, a partir del siglo XX, la situación lingüfstica del mundo árabe empieza a 
conocerse de una manera más sistemática, y ello gracias al desarrollo de una 
especialidad como la dialectología árabe cuyo principal objetivo es el estudio de 
estas lenguas vernáculas desde todos los campos de la lingüística: fonología, 
fonética, morfosintaxis, lingüfstica comparativa, sémantica, sociolingüistica, etc. No 
obstante, hay que admitir que el conocimiento no es exhaustivo en ningún caso. 

En este trabajo vamos a especificar las fuentes con las que cuentan los 
dialectólogos para decribir esta realidad, todo ello teniendo en cuenta que hablamos 
de lenguas que tradicionalmente no se han escrito, aunque siempre han existido 
algunas excepciones”, de manera que la lengua árabe escrita ha reflejado, y refleja en 
la mayor parte de los casos, la variante conocida entre otras denominaciones como 
árabe clásico. Por lo tanto, el número de fuentes escritas es limitado aunque no 
inexistente, como veremos más adelante, y habrá que esperar hasta el siglo XX para 
que los adelantos técnicos nos proporcionen otro tipo de soportes, y así contar con la 
grabación de fuentes sonoras como principal instrumento de trabajo para el estudio 
de estas lenguas. 

La primera diferencia que conviene aclarar en relación con las fuentes a nuestra 
disposición es la distinción entre fuentes directas e indirectas, es decir, las que están 
escritas consciente y sistemáticamente en dialecto, y aquellas que, aunque la 
intención del escriba es atenerse a la norma estandarizada, presentan de manera 


* Universidad de Zaragoza. Instituto de Estudios Islámicos y del Oriente Próximo (IEIOP). 


' A esta documentación fragmentaria e imprecisa alude Ferrando en su intento de describir el 
panorama dialectal de la Arabia preislámica, cf. Ferrando 2001: 63. 


? Véase, por ejemplo, el artículo de Madiha Doss sobre los inicios de la escritura en árabe 
dialectal en Egipto, Doss 1996. Esta autora propone la denominación “escritura popular” para 
los textos en el tipo de lengua conocida hasta ahora como “árabe medio”, los cuales no 
representan el habla real de ninguna época concreta. 


174 Ängeles Vicente 


inconsciente particularidades dialectales en un texto escrito bâsicamente, aunque no 
siempre, en ärabe cläsico. La linea divisoria entre estos dos tipos de fuentes no estä 
claramente delimitada, ya que encontramos una gran variedad de registros en ambos 
casos. En todo caso, podemos afırmar que las fuentes indirectas las vamos a 
encontrar abundantemente en todas y cada una de las épocas, mientras que las 
directas son mäs escasas y dificiles de hallar, ya que la importancia y estatus del 
ärabe cläsico ha influido de manera rotunda en todas las manifestaciones escritas de 
las distintas variantes de la lengua ärabe, de manera que siempre podremos encontrar 
rasgos exigidos por el paso de la lengua hablada a la escrita, es decir el empleo de 
formas cläsicas, al lado de formas orales. Esta es la razôn por la que las fuentes 
escritas no nos muestran los registros dialectales mäs “puros”, y ha habido que 
esperar a la grabaciön de fuentes sonoras y su transcripciön fonética, para poder 
conocer ciertos rasgos de la realidad lingüistica del mundo ärabe. 


1. Fuentes para el estudio de los dialectos del ärabe antiguo. 

Para conocer los dialectos del ärabe antiguo podemos encontrar datos a en 
fuentes de tipo indirecto como son las obras de gramätica, de historia, relatos de 
viajes u obras lexicográficas’. Pero ésta es una información ambigua y torgiversada 
en muchas ocasiones. 

La intención general era la de evitar a toda costa el reflejo de este tipo de 
información, por lo que esta situación ha tenido como consecuencia la escasez de 
datos conservados, ya que sólo conocemos parcialmente un número muy reducido 
de zonas dentro de la Península Arábiga. Por todo ello, es muy difícil establecer con 
precisión el mapa dialectal de esta zona geográfica referente a la época anterior a la 
era islámica, e incluso a un periodo de tiempo algo posterior. 

Una fuente inesperada es el Corán, donde también podemos encontrar ciertos 
dialectalismos, ya que en el texto sagrado de los musulmanes están reflejadas 
algunas características fonéticas, morfosintácticas y lexicográficas de varios de estos 
dialectos del árabe antiguo, aunque la lengua utilizada no pueda ser identificada con 
ninguno de ellos en concreto. Así, podemos citar como ejemplo una particularidad 
del dialecto hiğāzī presente continuamente en el texto sagrado, consiste en la 
ausencia del fonema hamza /?/, el cual hubo después de ser restituido mediante el 
recurso a grafemas auxiliares diversos. Estos dialectalismos han desaparecido de las 
lecturas canónicas del Corán, llamadas girā?a mašhūra, en cambio, podemos 
encontrarlos en aquéllas otras sobre las que no hay consenso, conocidas como girā?a 
Sädda, cuya utilidad para algunas interpretaciones religiosas del Corán, y la 
resolución de problemas lingüísticos es indiscutible. Ibn Faris en su obra Fiqh al- 
Luga ya hace alusiones a estas diferencias dialectológicas en el Corán. 

De la situación descrita se puede deducir el gran desconocimiento que hay sobre 
esta parcela de la dialectología árabe, ya que sólo conocemos un número de detalles 
dispersos y, a menudo, incluso contradictorios. Ä 

No obstante, aunque no contamos con fuentes directas, es decir, con textos 
escritos en estos dialectos, existen trabajos de varios autores que han llevado a cabo 
una interesante recopilación de datos, así el de Ch. Rabin de 1951 titulado Ancient 
West Arabian, y los de H. Kofler que con el título "Reste AITU Dialekte" 
se en entre 1940-1942. 


* Sobre los dialectos del árabe antiguo, véase Ferrando 2001: 61-71. 
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En el campo del léxico la situación cambia, ya que la información sobre estos 
dialectos árabe antiguos es más abundante. Esto se debe a que la lexicografía fue una 
ciencia muy desarrollada por los lingüistas árabes antiguos a la que distinguían del 
resto de la gramática. Así podemos contar con varios diccionarios y repertorios 
léxicos. El más conocido y completo es Lisān al-Sarab de Ibn Manzür, del siglo 
XIII. 


2. Fuentes para el estudio de los dialectos del neoārabe. 

2.1. Textos en ārabe medio. 

Con el advenimiento del islam y la expansiön del imperio islāmico surgiö la 
necesidad, religiosa primero y politica despučs, de codificar la lengua ārabe. A partir 
de la creaciön por parte de los gramäticos del siglo VIII de una lengua normativa y 
estandarızada, podremos encontrar textos escritos en lo que se ha denominado ärabe 
medio, que lo constituyen las fuentes indirectas citadas anteriormente'. Así, la 
aparición de textos escritos por autores que no logran dominar las normas 
gramaticales de la variante árabe codificada, es decir, la conocida como árabe 
clásico, será una fuente indispensable de datos sobre la realidad dialectal del mundo 
arabófono. Conviene aclarar además que este tipo de lengua, el árabe medio, no 
pertenece a ninguna fase histórica determinada dentro de la historia de la lengua 
árabe, sino que ha existido desde los comienzos del imperio arabo-islámico y 
continúa hasta nuestros días, ya que es natural que la lengua materna del autor se 
infiltre de alguna manera en sus textos o relatos, sobre todo cuando, como se ha 
dicho antes, su conocimiento de las normas del árabe clásico no es perfecto. 

Estos textos documentan mediante sus dialectalismos las características propias 
del neoärabe que le oponen al árabe antiguo”, por esta razón, los rasgos lingüfsticos 
que encontramos en este tipo de fuentes pueden aparecer tanto en textos 
contemporáneos, como en documentos de hace varios siglos, es decir, no hay que 
reducirlos a un conjunto de desviaciones de la norma clásica ni a un conjunto de 
dialectalismos de una época concreta, sino que “c’est aussi un état de langue écrit 
qui favorise des tournures stylistiques particulières à des époques et à des lieux 
données, et dont certaines représentent des écarts par rapport à la norme littéraire, 
d'autres de dialectalismes, d’autres encore des développements dus à l’écrit”*, por 
esta razön, son de un gran valor para el estudio de la dialectologia ärabe y de la 
historia de la lengua ärabe. 

Estos textos tienen una mayor utilidad para el dialectölogo cuando estän 
vocalizados, y todavia mäs cuando utilizan una grafia diferente de la grafia ärabe 
capaz de reflejar mejor que las distintas realizaciones fonéticas, tanto consonänticas 
como vocälicas. 

Los documentos mäs importantes en este sentido son: del primer tipo el editado 
por Blau y Hopkins en 1985, con el titulo "A vocalized Judaeo-Arabic letter from 
the Cairo Geniza", y del segundo tipo, el fragmento de un salmo con alfabeto griego 
editado por Violet en 1902 con el titulo "Ein zweisprachiges Psalmfragment aus 


* Para una panorämica general sobre el ärabe medio, véase Ferrando 2001: 147-158, de donde 
se han tomado las referencias bibliogräficas que aqui se indican. 


> Como dice Ferrando: “Estos textos (...) confirman la impresión inicial y genérica de que el 
árabe medio está en ese terreno más próximo a la prosodia y fonología del neoärabe que a la 
del árabe antiguo”, cf. Ferrando 2001: 149. 


6 Véase Doss 1996: 122. 
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Damaskus", y el estudiado por Blau en 1979 con caracteres coptos y titulado "Some 
observations on a Middle Arabic Egyptian text in Coptic characters”. 

Para citar los tipos de ärabe medio que existen voy a atenerme, siguiendo a Blau’, 
a una división de tipo sociolingiifstico que clasifica los textos según hayan sido 
producidos por una comunidad religiosa u otra. No obstante, hay que señalar que 
esta división no es comúnmente aceptada aludiendo a la ausencia de particularidad 
lingüística que identifique a una comunidad religiosa frente a otra. 


2.1.1. El árabe medio de la comunidad musulmana. 

En este apartado, contamos con los textos escritos por musulmanes en cualquier 
contexto geográfico y cronológico, que además presentan un contenido muy 
heterogéneo, pues contamos con textos contractuales, religiosos, literarios, etc. 

Comprende, por tanto, textos desde época muy temprana, como son la colección 
de papiros de los tres primeros siglos de la Hégira, que datan del 800 d.C., y que 
constituyen la principal fuente para conocer el árabe hablado en la época 
inmediatamente posterior a la expansión del imperio islámico. Hablamos de una 
conjunto abundante de textos que proceden mayoritariamente de Egipto y de Siria, 
tratándose de documentos de chancillería y de diversa índole, los cuales no fueron 
descubiertos hasta el siglo XX. Han sido editados por S. Hopkins, Studies in the 
grammar of early Arabic. Based upon Papyri datable to before 300 A.H./912 A.D. 
en 1984, y A. Grohmann, Einführung und Chrestomathie zur arabischen 
Papyruskunde, en 1954. 

No obstante, tal y como se indicaba mäs arriba, este tipo de lengua no tiene limites 
geogräficos, y de esta manera, también encontramos ejemplos producidos en el 
Magreb. Este es el caso de una obra hagiogräfica del siglo XTV como es el Magsad 
de SAbd al-Hagg al-Bādisī, en la que la apariciön de algunos dialectalismos le sirviö 
a G.S. Colin para afirmar la influencia del andalusi en los dialectos del norte de 
Marruecos”. Otro ejemplo, perteneciente esta vez al género epistolar, lo constituye la 
correspondencia mantenida en los siglos XVI-XVII entre las cortes marrogui y 
española, cuyo estudio lingüfstico nos permite ampliar el conocimiento del ārabe 
magrebí desde una perspectiva diacrónica". 

Por último, para demostrar la falta de límites cronológicos, hay que señalar 
también la existencia de este tipo de fuentes en gran parte de la producción 
contemporánea tanto escrita como oral. En este caso, tenemos que destacar que el 
gran alcance de los medios de comunicación y el mayor acceso a la educación, han 
colaborado para que este tipo de árabe esté muy presente en el mundo arabófono 
actual (sobre esta cuestión véase más abajo). 


7 Blau 1988. 
* Otros autores que han editado este tipo de textos pueden verse en Ferrando 2001: 158. 


2 Cf. Colin 1926: 17, donde afirma que el Magsad está escrito en lengua clásica, aunque se 
encuentran no obstante cierto número de “provincialismos”. La mayor parte de estos 
“vulgarismos” parecen de origen andalusí (se podría precisar que incluso granadinos) y son 
aportados por P. de Alcalá, lo que demuestra la influencia ejercida por Alandalús sobre la 
lengua del norte de Marruecos. 


10 Cf. Vicente 2002-2003. 
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2.1.2. El árabe medio de la comunidad cristiana. 

Dentro de la documentación producida por cristianos, el caso más llamativo lo 
constituyen los textos elaborados en el sur de Palestina y en la Península del Sinaí, la 
mayor parte redactados en los primeros siglos de la era islámica (IX-X d.C.). La 
mayoría son de contenido religioso, y se caracterizan por la profusión de préstamos 
del griego y del siriaco. Sobre estos textos, véanse los trabajos de J. Blau Syntax des 
Palästinensischen Bauerndialekts Von Bir-Zet y A Grammar of Christian Arabic. 
Based Mainly on South-Palestinian Texts from the First Millennium, de 1960 y 
1966-67 respectivamente. También puede consultarse el artículo de G.C. Anawati y 
J. Jomier, “Un papyrus arabe chrétien”, publicado en El Cairo en 1954. 

Por supuesto, a lo largo de la historia de la lengua árabe, incluyendo la época 
actual, podemos encontrar documentos y relatos en este tipo de lengua producidos 
por arabófonos de esta religión, algo que, por motivos cuantitativos evidentes, será 
menos abundante que entre la comunidad musulmana. 


2.1.3. El árabe medio de la comunidad judía. 

En este caso, este tipo de documentación se conoce comúnmente como 
judeoárabe. La existencia de textos en árabe medio en entornos judíos, igual que los 
cristianos citados más arriba, se podría deber a una predispuesta mayor laxitud ante 
la lengua árabe clásica por parte de éstos, ya que para estos dos grupos no es lengua 
sagrada, considerada así por los musulmanes. No obstante, la continua aparición de 
pseudocorrecciones nos indica una actitud contraria en muchos casos, ya que se 
pretendía alcanzar la mayor posible corrección gramatical en lengua árabe, llegando 
incluso a excederse. También se ha afirmado que esta variante existe por “la 
voluntad por parte del autor de atenerse a una tradición lingúística diferente”, es 
decir, se considera aquí que la utilización de este tipo de árabe no es algo 
inconsciente, sino que puede existir una motivación ideológica previa!". 

Los documentos judeoárabes se caracterizan por el uso de la grafía hebrea, como 
una señal de identidad religiosa y cultural, por la abundancia de préstamos léxicos 
del hebreo y del arameo”, y por estar habitualmente ligados, en lo que al contenido 
se refiere, al ámbito de las Escrituras. Este género literario se denomina Sarh, y 
consiste en la traducción literal de los textos sagrados judíos del hebreo al 
judeoárabe. No obstante, existió también, sobre todo en época medieval, otro tipo de 
producción más variada, como, por ejemplo, las obras gramaticales. 

Otra característica del judeoárabe es la existencia de rasgos lingüísticos 
arcaizantes, lo que ofrece muchas posibilidades para el estudio diacrónico de las 
variantes dialectales que refleja. 

Según la división cronológica convencional del judeoärabe, existen dos tipos: el 
judeoárabe medieval (hasta el siglo XV), y el moderno (hasta nuestros dias)”. De la 
primera etapa sólo tenemos testimonios escritos, mientras que en la segunda se 
cuenta con textos e información oral donde encontramos una interesante diversidad 


1! Cf. Gallego 1997: 48. 


12 Estos préstamos pertenecen en su mayoría al ámbito religioso, característica por otra parte 
normal, ya que es lo que suele ocurrir en las lenguas que tienen influencia como suprastrato 
de otra a la que se considera sagrada. Éste es el caso también del aljamiado morisco. Sobre 
esto, véase Gallego 1997: 45. 


13 También se ha hablado del judeoárabe tardío que se desarrollaría entre los siglos XV y XIX, 
cf. Hary 1992: 77. 
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de dialectos. Sobre el judeoärabe véanse los trabajos de J. Blau, The emergence and 
linguistic background of Judaeo-Arabic. À study of the origins of Middle Arabic, de 
19812 y Handbook of early Arabic, de 2002, y el de B. Hary, Multiglossia in Judeo- 
Arabic: With an edition, translation and grammatical study of the Cairene Purim 
Scroll, de 1992. Sobre los dialectos ärabes hablados por judios, véase, por ejemplo, 
el trabajo de Bar-Asher de 1996, donde encontramos un estado de la cuestiön sobre 
este tipo de dialectos hablados en el Magreb, los cuales se caracterizan por el 
conservadurismo lingúístico antes aludido. 


2.2. Obras de Lahn al-Samma. 

También se pueden emplear como fuentes de datos para el estudio de los dialectos 
las obras pertenecientes al género literario conocido como Lahn al-Sämma. La 
obsesión por la "pureza" del lenguaje de los lexicógrafos árabes, que en un principio 
se debió a preocupaciones de tipo religioso, dio origen en la literatura árabe a este 
género que alcanzó gran difusión. La descripción que se hace en este tipo de obras 
de las pronunciaciones “incorrectas”, de las “alteraciones” gramaticales y 
semánticas o de la utilización de palabras ajenas a la lengua árabe, las convierte en 
fuentes de gran valor para la dialectología árabe. Estaban dedicadas a corregir 
desviaciones de la norma, normalmente variedades tribales o regionales, poniendo 
en evidencia con ello los usos dialectales. 

Este género literario no se trata exactamente de árabe medio, ya que la intención 
del autor es clara y no inconsciente, pero tampoco podemos clasificarlo como fuente 
escrita en árabe dialectal, lo que es evidente es que toda la tradición lingúística de 
este género literario demuestra un estado de lengua de tipo neoärabe. 

El primer tratado enteramente consagrado a esta tarea fue realizado por el lector 
del Corán y gramático de Kufa al-Kisa?1 (m. 805), que llevaba el título de Ma 
talhanu fī-hi al-Sawámm (o Risāla fī lahn al-Samma)". | 

Al parecer, estas obras no se componían para la gente de poca cultura, porque se 
sabía de antemano que no se iban a leer, sino que de manera eufemística iban 
dirigidas a las personas, que perteneciendo a la elite culta, empezaban a cometer 
errores en su empleo de la lengua árabe. 

Por lo tanto, Sámma y xassa son dos nociones que se han matizado 
semánticamente con el paso del tiempo y que demuestran una vez más la situación 
de diglosia o bilingüismo que siempre ha existido en el mundo arabófono. Sámma no 
se refiere a personas iletradas o de origen no árabe que conocen mal esta lengua, 
sino que corresponde grosso modo a la mayor parte de la población arabófona, 
jerarquizada eso si en distintas clases, y xässa constituye una elite de intelectuales a 
su vez también jerarquizados”. 

Una relación muy completa de los libros de este género, puede verse en el libro de 
Ramadan SAbd at-Tawwāb, titulado Lahn al-Sämma wa-l-tatawwur al-lugawi de 
1967, en el que analiza 52 obras, siendo la primera la citada de al-Kisā?ī y la última 
una colección de artículos publicados en 1963 por Ahmad Abi 1-Xidr Mansi, con el 
título Hawla l-galat wa I-fasth Sala lsinat al-kuttab. Otro trabajo interesante es el de 


'* Anteriormente, en las obras de adab aparecían cortas listas de faltas que representaban la 
emergencia del fenómeno en oriente, se trataba sobre todo de variantes tribales o regionales, 
por ejemplo, en Ibn Qutayba, Adab al-katib, en Al-Gähiz, al-Bayán wa-t-tabyin, y en SAbd 
Rabbih, al-SIqd al-farīd. No obstante, ninguna de ellas se dedica todavía íntegramente a esta 
cuestión. Cf. Bencheikh 1994: 362. 


15 Cf. Bencheikh 1994: 371. 
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GAbd 1-5Aziz Matar, titulado Lahn al-Samma fī daw? ad-dirāsāt al-lugawiyya l- 
hadïta, donde hay una lista de obras de este género desde la primera compuesta 
hasta el siglo XIII, la cual se completa con el artículo de Charles Pellat, “Lahn al- 
Sämma”, en la E.I’. | 

Un ejemplo de la utilidad de estas obras como fuente para la dialectologia ärabe lo 
tenemos en los trabajos de Amador Diaz sobre El dialecto arabe-hispänico y el 
"Kitab fī lahn al-Pāmma" de Ibn Hišām al-Laxmī, tesis doctoral de la Universidad 
de Granada, 1973, y en el de P. Molan que lleva por título Medieval Western 
Arabic : Reconstructing Elements of the Dialects of al-Andalus, Sicily and North- 
Africa from the Lahn ?l-Sáamma Literature, de 1978, y para el que utilizó como 
fuente las obras de este género de los siglos X, XI y XII. 


2.3. Poesía popular. 

La aparición de la lengua dialectal en la poesía árabe es una tradición literaria 
aceptada y tan antigua que ya la encontramos en el Iraq de la época Sabbasí, como 
por ejemplo en composiciones del poeta Abú Nüwäs, así estas composiciones más 
populares han florecido en diversas épocas y lugares del mundo arabófono**. 

Un ejemplo de este tipo de producción en la región oriental del mundo arabófono 
es la cultivada en Egipto en época mameluka, momento clave, según algunos 
investigadores, para la conversión del dialecto en lengua literaria". Además, hay que 
tener en cuenta que esta mayor abundancia de obras en árabe dialectal a partir de la 
época mameluka, concretamente hacia los siglos XIII y XIV, no significa que este 
tipo de composición no existiera antes, la cual no se habría conservado. 

En cuanto a la región occidental, más adelante haremos referencia a este tipo de 
poesía compuesta en Alandalús, ahora vamos a citar otras composiciones poéticas 
populares que nos sirven como fuente para avanzar en el conocimiento de la 
situación dialectal de la zona en la que fueron compuestas. 

Éste es el caso del Magreb donde existen diversos géneros de poesía popular en 
árabe dialectal, uno de los más conocidos es el llamado malhün, cuyo desarrollo ha 
sido datado por Colin a partir del siglo XVI", ya que parece probable que la poesía 
popular realizada en Marruecos con anterioridad a este siglo fuera una herencia 
directa de Alandalús, componiéndose, por tanto, en árabe andalusí. La composición 
en malhün de poetas anteriores al siglo XVI, si alguna vez existió, no se ha 
conservado, debido sobre todo a su transmisión de carácter oral. No obstante, 
algunas antologías de poesía se han podido reconstruir, al menos parcialmente, y se 
han publicado con grafía árabe a pesar de los inconvenientes para el estudio del 


‘6 Algunas fuentes clásicas nos han informado sobre la existencia de este tipo de poesía en el 
mundo árabe desde antaño, éste es el caso del Kitab al-?Agänt de Abū 1-Farag al-?isbahānī, o 
la Mugaddima de Ibn Xaldün. Véanse algunos ejemplos de estas composiciones en lengua 
vernácula recogidos en Corriente 1975: 60-61. Otras obras que recogen y estudian este género 
popular son Hoenerbach 1956, y Tahar 1975. En cuanto a la literatura árabe popular 
producida en el primer cuarto del siglo XX, véase el artículo de Lecerf (1931-1932). 

17 Esta es la opinión de Ahmad Sadīg al-Gammal, véase Sadīg al-Gammal 1966 (citado por 
Doss 1996: 1277). | 

# Según Colin, el género del molhün fue probablemente iniciado por las tribus beduinas 
llegadas al Magreb desde oriente, por esa razón, este mismo autor considera la lengua de estas 
poesías especialmente influida por los dialectos árabes de tipo beduino, Colin, Maroc: 225. 
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dialecto que esto supone'”. En Marruecos existen incluso algunos textos de malhün 
en judeoárabe y, por lo tanto, con grafía hebrea, por lo que aportan algunas 
precisiones muy útiles desde el punto de vista lingüístico. 

A partir del siglo XVII será Tremecén, en Argelia, el gran centro de producción de 
este tipo de poesía; y en la actualidad es un género que se cultiva en todo el Norte de 
África donde goza de gran vitalidad pese a las trabas constantes a las que se ha 
tenido que enfrentar, pues no sólo es menospreciado por no tratarse de árabe clásico, 
sino que también su creación y su estudio se han considerado partidarios de la 
ideología colonialista, ya que una cierta propaganda hablaba de la intenciones de los 
colonizadores de convertir el árabe dialectal en lengua nacional y oficial, algo que 
acabaría con la, siempre supuesta, unidad lingüfstica de los árabes”, 

De esta manera, estas composiciones han supuesto una interesante fuente de datos 
para aquellos lingüistas que quieran investigar sobre el dialecto reflejado en estos 
poemas, es decir, distintas variedades dialectales magrebíes desde el siglo XVI en 
adelante. No obstante, no hay unanimidad de opinión en cuanto al tipo de lengua que 
reflejan, ya que tenemos diversas interpretaciones, desde una representación de los 
dialectos de cada región, hasta la existencia de una coiné poética común a toda la 
zona, lo que sí es evidente es que aún no ha sido estudiada de manera profunda. 

Un ejemplo del uso de esta poesía como fuente es el trabajo de A. Fischer titulado 

Das Liederbuch eines marokkanischen Sängers, de 1918, sobre un rico cancionero 
de Tánger. La lengua del malhiin ha sido estudiada por M. al-Fāsī en un trabajo 
titulado "Lugat al-malhūn". Una bibliografía muy completa sobre este género 
literario se puede encontrar en el artículo que le dedicó Ch. Pellat en la Encyclopédie 
de l'Islam titulado "Malhūn". 
-Esta poesía popular tiene, por tanto, un gran valor, primero como elemento 
auténtico del patrimonio cultural y representante elocuente de la personalidad de un 
pueblo, segundo como testimonio de una sensibilidad que no siempre se puede 
expresar en árabe clásico, y tercero como fuente de datos a la disciplina de la 
dialectología árabe. 


2.4. Fuentes para el estudio del dialecto andalusí. 

El dialecto andalusí es peculiar con respecto al resto de los dialectos neoärabes 
porque existió sólo en una época muy concreta, la medieval, sin sobrevivir hasta 
nuestros días, pero también por la cantidad de fuentes que nos han llegado para su 
estudio”. No obstante, hay que tener en cuenta que la documentación de que 


" Un ejemplo de un género de poesía popular publicada en transcripción fonética es el dīwān 
de Sidi SAbd-er-Rahmán el-Magdüb, por A.L. de Prémare en 1986, donde aparecen 200 
cuartetos conocidos como Maģdūbīyyāt. En este caso, debido a la transmisión oral a través de 
varias zonas del Magreb, no podemos atribuir los rasgos dialectales encontrados en estos 
poemas a ningún dialecto concreto, pero aún así siguen siendo útiles para el conocimiento de 
una etapa de la realidad lingüística del Magreb. 


% Esta controversia viene de lejos, ya que en un congreso celebrado en Argel en 1905 una 
comunicación de Vollers sobre la diglosia de la lengua árabe armó un gran revuelo, cf. Lecerf 
1931-1932: 194-195, donde incluso se afirma que “les orientaux (...) sont toujours prêts à 
dénoncer une conspiration dans tout travail qui touche à l’arabe dialectal”. 


` Otro dialecto que se hablé en época medieval y que ha desaparecido en la actualidad es el 
ärabe de Sicilia, el cual es de tipo magrebi y cuya existencia se debe a la ocupaciön islämica 
de la isla a principios del siglo IX. Este dialecto ärabe se ha definido como una forma hibrida 
entre la lengua vernäcula de los musulmanes instalados alli, otras lenguas romances y algün 
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disponemos es siempre escrita y, por lo tanto, con una cierta tendencia a la elevación 
en el registro. Puede decirse, además, que los textos andalusíes no son dialectales 
estrictamente hablando, sino que más bien pertenecen al tipo de árabe referido más 
arriba como árabe medio. 

Vamos a especificar pues las fuentes para el estudio del dialecto árabe hablado en 
Alandalús?. Estas son”: 


2.4.1. Obras lexicográficas. 

-Glosario latino-arabicum: más conocido como Glosario de Leyden, fue 
redactado en Toledo a finales del siglo XII, y consistía en un diccionario latino para 
uso de cristianos arabófonos. Las voces andalusíes aparecen en grafía árabe y se da 
su traducción latina. Fue editado por primera vez en 1900 en Berlín por Ch.F. 
Seybold, y estudiado desde un punto de vista dialectológico en 1991 por F. 
Corriente, bajo el título El léxico árabe estándar y andalusí del “Glosario de 
Leiden". Por su lugar de composición, nos informa sobre todo de algunas 
caracteristicas de subdialectos de la Marca Media. 

-El Vocabulista in Arabico: es del siglo XIII; Simonet lo atribuyó al teólogo y 
misionero catalán Ramón Martí, lo cual resultó ser falso. Como en la obra anterior, 
las voces andalusíes aparecen en grafía árabe con su correspondiente traducción 
latina, estando representado el léxico del registro medio-alto. Fue editado por 
primera vez en 1871 por C. Schiaparelli, y F. Corriente realizó un estudio de su 
léxico en 1989, titulado El léxico árabe andalusí según el "Vocabulista in Arábico”. 

-El Vocabulista de Pedro de Alcalá: compuesto en 1505 con ayuda de informantes 
arabófonos para enseñar el árabe a catequistas enviados a Granada, por lo que refleja 
la variante andalusí de esta ciudad”. Escrito en grafía latina, es un texto de gran 
utilidad sobre todo para la vocalización de las distintas voces, y nos muestra un 
registro medio-bajo del léxico. Fue estudiado en 1988 por F. Corriente, con el título 
El léxico árabe andalusí según P. de Alcalá (ordenado por raíces, corregido, 
anotado y fonémicamente interpretado). En 2002, Antoine Lonnet ha publicado la 
edición crítica con el título Les textes de Pedro de Alcalá. 


elemento griego. En cuanto a las fuentes para su estudio, la situación no es similar en absoluto 
a la del dialecto andalusí, ya que sólo contamos con la obra de Ibn Makkī 1-Siqillí de 1107, 
titulada Tatgīf al-Lisān wa Talgīh al-Ganān (una obra que podemos considerar del genero de 
Lahn al-$āmma), los registros de los habitantes de la isla en época islámica, y algunos 
documentos notariales escritos durante la ocupación normanda posterior a la islámica e 
incluso algo después. Sobre este dialecto, véanse Agius 1994 y 1996. 


22 Gracias al estudio de todas estas fuentes, el conocimiento del dialecto andalusí es cada día 
más amplio, así se han publicado gramáticas que nos informan de cómo funcionaba esta 
lengua (cf. Corriente 1977 y 1992), y diccionarios que recogen el léxico aportado por las 
fuentes estudiadas (cf. Corriente 1997b). | 


2 Para conocer un estado de la cuestión sobre las investigaciones llevadas a cabo sobre el 
dialecto andalusí hasta 1992, véase Corriente 1994b (la primera fecha correponde al año de ` 
celebración del simposio en el que se presentó este trabajo como comunicación). Aunque 
ahora está algo desfasado, pues se ha publicado mucho en los trece años transcurridos desde 
su aparición, no obstante, el trabajo aludido sirve como guía para conocer el inicio de los 
estudios de esta disciplina. 


= Sobre esta obra véase también, Koningsveld 1977. 


25 Esta fuente también se compone de un pequeño esquise gramatical titulado Arte para ligera 
mente saber la lengua arauiga. 
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2.4.2. Obras paremiológicas”, 

- Obra de Abū Yahya Az-Zaģģālī: autor córdobés del s. XIII, escribió la obra 
titulada Rayy al-Puwām wa maršā s-sawām fī nukat l-xawáss wa l-Sawam, que tiene 
un gran valor paremiológico pues dispone de 2169 refranes. Estos ya fueron editados 
por M. Bencherifa en Rabat, en 1971-1975, con el título Amtäl al-Sawám fī l- 
andalus lī-Abī Yahya Az-Zaggali. Posteriormente ha sido estudiado y actualizado 
por A.S. Ould Mohamed-Baba, publicado en 2000 con el título Estudio 
dialectológico y lexicológico del refranero hispanoárabe de Abū Yahya Azzajjālī. 

- Obra de Ibn SAsim al-Garnātī: jurisconsulto malikí de la Granada del siglo XV, 
quien introdujo 853 refranes en un capítulo de su obra titulada Kitāb hadā?ig al- 
azāhir, cuyo texto fue editado en 1962 por SAbd al-SAziz al-Ahwäni. El estudio de 
esos refranes desde un punto de vista dialectológico fue llevado a cabo por Marina 
Marugán, y publicado en 1994 con el título El refranero andalusí de Ibn SAsim al- 
Garnātī. Estudio lingüístico, transcripción, traducción y glosario. Esta obra nos 
muestra también el registro bajo y vulgar de la variante granadina andalusí en los 
siglos XIV y XV. 

- Obra de Alonso del Castillo: morisco granadino del siglo XVI. Se trata de una 
recopilación de 1640 refranes en grafía árabe. Fue editada, traducida y estudiada por 
F. Corriente y H. Bouzineb en 1994, publicada con el título Recopilación de 
refranes andalusíes de Alonso del Castillo. 


2.4.3. Obras literarias. 

2.4.3.1. Obras del género llamado Lahn al-Samma. 

-Abü Bakr az-Zubaydi: sevillano del siglo X que escribió una obra titulada Kitab 
lahn al-Sawamm (o Kitab má yalhan fi-h Sawamm al-Andalus). Se trata de la 
primera obra en Alandalús de este género de la que se tiene conocimiento. Fue 
editada por Ramadan SAbd al-Tawwäb en El Cairo, en 1964, y por SAbd al-SAziz 
Matar, en Kuwayt 1968 y El Cairo 1981. Además, estudiada por Krotkoff en 1957 
con el título The lahn al-Sawämm of Abū Bakr az-Zubaydi. Description of a 
lexicographical manuscript. 

-Ibn Hišām al-Laxmī, también sevillano del siglo XII, es el autor de otra obra 
andalusí perteneciente al género de Lahn al-Samma, donde se aportan numerosos 
datos sobre el dialecto hablado en Alandalüs en ese siglo y titulada Al-Madxal ilā 
taqwim al-lisān wa taSlim al-bayan. Ha sido editada y estudiada por José Pérez 
Lázaro en 1990”. 


2.4.3.2. Poesía en dialecto andalusí. 

La poesía estrófica de carácter marcadamente popular es una innovación literaria 
de Alandalús, aunque de procedencia genética oriental, y posteriormente propagada 
al resto del mundo árabe. Estos textos poéticos dialectales se gestaron en el siglo X, 
y alcanzaron su madurez en los siglos XI y XII. La novedad que presentan respecto 
a la poesía árabe clásica es la distribución estrófica, la métrica y la fusión de 
distintos registros y de lenguas: árabe clásico, árabe andalusí, romance y hebreo. 


2 Sobre los refranes andalusíes, véase también García Gómez 1970-72. 

Los autores andalusíes que han escrito obras en este género son escasamente una veintena, 
algunos de ellos son: Ibn Suhayd (s. XI), Ibn Xátima al-Ansäri (s. XIV), Ibn Guzayy al-Kalbi 
(s. XIV) e Ibn Häni? al-Laxmi (s. XIV). 
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Las manifestaciones literarias que entran dentro de lo que se ha denominado 
poesía estrófica son las muwaššahāt y xarajät, y el cejel. Para lo que aquí nos 
interesa es el último el que tiene más valor, ya que es un poema estrófico que se 
diferencia ligeramente de la muwaššaha en la estructura y por estar completamente 
escrito en árabe dialectal. 

Todas estas manifestaciones literarias han servido como fuente para ir 
reconstruyendo poco a poco las distintas características del dialecto andalusí, 
aunque, no obstante, conviene señalar que en muchos aspectos muestran una lengua 
panregional codificada y unificada. También hay que indicar que el registro dialectal 
sólo. se consigue de manera excepcional, debido a las restricciones sintácticas y 
léxicas impuestas por el metro, la rima y la longitud del verso en el caso de la 
muwassaha, además del esfuerzo continuo que supone superar el hábito de 
componer en lengua clásica”. Como autores de muwaššahāt citaremos por ejemplo 
al rey al-MuStamid, de la taifa de Sevilla, o al poeta Abú Bakr al-Gazzar, de la taifa 
de Zaragoza”. | 

El autor andalusí de cejeles por antonomasia es Ibn Quzmän. El Diwán de Ibn 
Ouzmān fue editado en 1972 por Emilio García Gómez, y en 1980 por Federico 
Corriente. Ésta última edición lleva como título Gramática, métrica y texto del 
cancionero hispano-drabe de Aban Quzmän, y en él se lleva a cabo una fijación del 
texto desde la "realidad dialectal andalusí" y se establece una nueva teoría métrica 
de los cejeles. Este mismo autor ha realizado sucesivas ediciones y traducciones, 
publicadas tanto en España como en Egipto, siendo la última la de 1996, titulada 
Cancionero andalusí: edición íntegra de cejeles y fragmentos. También se ha 
estudiado su léxico, en otro trabajo de F. Corriente de 1993 titulado Léxico estándar 
y andalusí del diwán de Ibn Quzmän. Podemos encontrar otro autores de cejeles en 
andalusí, aunque nunca alcanzaron la importancia del anterior, estos autores han sido 
estudiados por Corriente, en un artículo de 1994 “Textos andalusíes de cejeles no 
quzmanianos en Alķillī, Ibn Sak "d Almaģribī, Ibn Xaldún y en la Genizah”. 

Por último, otro dīwān de cejeles andalusíes es el del místico aš-Šuštarī, a quien 
se puede considerar el introductor de este género en las producciones sufíes. Aunque 
no debe considerarse la lengua de esta obra como auténtico reflejo del andalusí, 
debido a las interpolaciones de clasicismos y/o de dialectalismos de otras zonas, y a 
su problemática transmisión, no obstante es útil porque también refleja algunos 
rasgos del dialecto árabe de Alandalús. Esta obra fue editada por F. Corriente en 
1988 con el título Poesía estrófica (cejeles y/o muwaššahāt) atribuida al místico 
granadino aš-Šuštarī. | 

Por ültimo, tenemos que citar otro tipo de composiciön poética en ärabe dialectal, 
se trata de las casidas dialectales, tradicionalmente conocidas como casidas 
cejelescas. Este género estä menos estudiado que los anteriores, y de él 
prácticamente sólo existen los poemas atribuidos a Madģallīs, editados y traducidos 
en Corriente 1996. 


2.4.3.3. Obras de crítica literaria. 

Moše Ibn SEzra, poeta granadino del siglo XI, es el autor de una obra de crítica 
literaria única en su género en la literatura medieval judía. Titulada Kitab al- 
muhádara wal-mudäkara, fue escrita en el exilio por lo que no se conoce dónde la 


S Sobre este tema, véase Corriente 1997: 38-39. 
9 Véase por ejemplo, Barberá 1995. 
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escribiö nı en qué fecha. Estä escrita con graffa hebrea y en lengua ärabe, en el tipo 
de árabe medio conocido como judeoärabe ya descrito, como solía hacer en sus 
obras de prosa cientifica la comunidad judia de Sefarad, dejando su lengua sagrada, 
el hebreo, para las composiciones poéticas. Esta obra fue editada y traducida por 
Montserrat Abumalhan, en 1985-1986. 


2.4.4. Obras de caräcter notarial o contractual. 

Citaremos como ejemplo estos dos tipos de documentos: 

- documentos comerciales toledanos de los siglos XIII y XIV, escritos con grafía 
hebrea y en lengua árabe, fueron parcialmente editados y traducidos por Millás 
Vallicrosa. Posteriormente, Ignacio Ferrando realizó la edición completa y el 
análisis lingüistico, publicándose en 1994 con el título 23 contratos comerciales 
escritos por los judíos de Toledo en los siglos XIII y XIV. Edición completa y estudio 
lingüistico de los datos judeo-árabes y andalusies. 

-colección de contratos escritos por los mozárabes de Toledo. Son de los siglos 
XII y XIII, y fueron editados por González Palencia en 1926-1930. Posteriormente, 
han sido estudiados lingüisticamente por Ignacio Ferrando en 1995, trabajo 
publicado con el título El dialecto andalusí de la marca media. Los documentos 
mozárabes toledanos de los siglos XII y XIII. 


2.4.5 Estudio de los arabismos en iberromance. 

El estudio de las interferencias entre el árabe andalusí y el iberromance también 
nos aporta datos que interesan a una disciplina como la dialectología árabe. La 
situación de bilingüismo progresivo que se vivió en Alandalús desde poco después 
de la conquista, y el monolingüismo resultante hacia finales del siglo XI, tuvieron 
como consecuencia la existencia de un continuo contacto lingiifstico entre el árabe 
andalusí y los distintos romances coetáneos que se hablaban en distintas partes de la 
Península Ibérica. 

La segunda lengua de esta ng fuertemente arabizada era el romandalusi o 
dialecto romance meridional, la cual vivía en situación de codeswitching con el 
árabe andalusí. Arrinconada desde el siglo X a sectores desfavorecidos de la 
sociedad, fue desapareciendo gradualmente hasta época almorávide, y ya en el XIII 
ni se hablaba ni se entendía. De esta manera, aquéllos que emigraron hacia el norte 
cristiano durante los siglos IX y XI, llenaron de arabismos las lenguas 
septentrionales locales, sobre todo cuando necesitaron expresar conceptos de una 
cultura superior. 

El estudio de estos arabismos que aparecen en los distintos romances peninsulares, 
y en particular, el estudio del romandalusí, nos proporciona una interesante 
información sobre el dialecto árabe hablado en Alandalús. Un ejemplo de ello, 
consiste en el hecho de que en alguna ocasión un arabismo existente en algunas de 
las lenguas peninsulares es la única documentación de su existencia en andalusí. 

Las fuentes que tenemos para el estudio de esta lengua son por ejemplo las xarajät 
en romance que aparecen en algunas muwaššahāt, la toponimia de algunos 
documentos de Repartimientos, y muy especialmente los glosarios botánicos, 


agronómicos y médicos andalusíes, como ejemplo el de Abulxayr al-?Išbīlī del s. 
XT. 


30 
Para mās detalles sobre esto, vēase Corriente 2000-2001: 95. Esta obra ha sido editada 
recientemente por Bustamante, Corriente y Tilmatine 2004. 
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Algunas obras que recogen y estudian estos romandalusismos y arabismos del 
iberromance son el diccionario de F. Corriente, titulado Diccionario de arabismos y 
voces afines en iberromance de 1999 (y la segunda edición ampliada en 2003); 
también es valiosa la obra de A. Steiger de 1932”, titulada Contribución a la 
fonética del hispano-árabe y de los arabismos en el ibero-románico y el siciliano, a 
quien se puede considerar el pionero en valorar la utilidad de partir del andalusí, y 
no del árabe clásico, a la hora de estudiar la evolución fonética de estos arabismos. 
Otro ejemplo es la obra de D.A. Griffin, que con el título Los mozarabismos del 
“vocabulista” atribuido a Ramón Martí se publicó en 1961. 

Por otro lado, también se pueden encontrar arabismos en los textos aljamiados 
producidos por la comunidad mudéjar, luego morisca”. De esta manera, se sabe que 
el léxico de germanías, algunas voces tabú y otras propias de juegos infantiles estaba 
formado por algunos arabismos introducidos por mudéjares y moriscos, cosa que se 
explica por la menor presión ideológica y social en estos registros”. Además, el 
estudio de los manuscritos aljamiados ofrece también valiosa información al 
dialectólogo interesado en el andalusí, información proporcionada por las 
interpolaciones en árabe, por medio de préstamos léxicos y de datos toponímicos y 
antroponímicos. Este material producido por mudéjares y moriscos, tanto en árabe 
como en aljamiado, es útil sobre todo para el estudio de la variante andalusí de la 
Marca Superior”, véase al respecto Ferrando “Andalusí Arabic in the post-Islamic 
North of Spain: The language of Aragon’s Mudejars and Moriscos”. También sobre 
la lengua de los moriscos del Reino de Valencia, véase Ciscar Pallarés 
“«Algaravía » y « Algemía ». Precisiones sobre la lengua de los moriscos en el 
Reino de Valencia”. 


2.5. Fuentes aportadas por militares y religiosos. 

Dos acontecimientos históricos fueron necesarios para que la comunidad científica 
se diera cuenta de la importancia de estudiar los distintos dialectos árabes. Estos 
fueron la invasión napoleónica de Egipto en 1798, y la invasión y posterior 
colonización de Argelia por parte de Francia en 1830. Estas incursiones en los dos 
países arabófonos” sirvieron para demostrar que la lengua que hablaba el pueblo 
difería mucho del árabe escrito, unica variedad estudiada hasta entonces en algunas 
universidades europeas, donde los primeros arabistas eran filólogos que estudiaban 
la lengua clásica para poder entender manuscritos árabes, situación que se 
prolongará hasta la mitad del siglo XIX. 

Podemos afirmar, por tanto, que el desarrollo del estudio de los distintos dialectos 
árabes estuvo en un principio tanto al servicio de las preocupaciones imperialistas de 
las potencias europeas, ya que se creaban manuales para poder comunicarse con los 
nativos, como a beneficio del mejor entendimiento de algunos textos escritos en 
árabe medio, con el fin de descifrar los dialectalismos que en ellos se encontraban. 


31 st ; l šās 

Conviene recordar la recomendaciön de cautela que hace F. Corriente a la hora de utilizar 
los datos de esta obra, ya que cuando su autor la llevó a cabo los conocimientos del andalusí 
eran prácticamente nulos, por lo que aparecen algunas inexactitudes, cf. Corriente 1999: n. 2 y 
43 


šā Sobre las interferencias de la lengua ärabe en el romance, véase Löpez-Morillas 1994. 
Sobre esta cuestiön, cf. Corriente 1999: 65. 
Puede verse un inventario de este tipo de fuentes en Ferrando 1998. 

En el caso de Argelia, una parte de la poblaciön es berberöfona. 
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No obstante, tenemos que hablar también de la acciön de algunos religiosos en 
este sentido, asi encontramos tanto a franciscanos como dominicos instalados en 
algunas zonas del Magreb, sobre todo Marruecos y Tünez, y mäs hacia el este, en 
Tierra Santa. Tanto sus intenciones, como la dedicaciön a las lenguas vernäculas, y 
los avances en sus conocimientos, fueron sin embargo diferentes en cada zona. Así, 
las órdenes religiosas establecidas en Túnez, sobre todo dominicos y franciscanos 
originarios del reino de Aragón, crearon algunas escuelas cuya finalidad era 
expresamente la de ampliar los conocimientos de la lengua árabe, tanto la clásica 
como la dialectal con fines proselitistas. Éste es el caso del llamado Studium 
arabicum, que los dominicos tenían en su convento de la ciudad de Túnez”. Entre 
los franciscanos, la figura más destacable es la de Ramón Llul, sobre cuyos 
conocimientos de la lengua árabe se han publicado ya varios trabajos”. En cuanto, a 
la presencia de religiosos misioneros en algunos países del Oriente Próximo, 
podemos encontrarlos por ejemplo, en Siria, en Palestina y en Líbano, donde la 
existencia de comunidades cristianas arabófonas hacía imprescindible el 
conocimiento de sus lenguas vernáculas para que pudieran acometer sus funciones 
pastorales. En este caso, también encontramos la fundación de escuelas con el único 
fin de facilitar un mayor conocimiento de esta lengua, por ejemplo, la Escuela de 
árabe de Damasco. 

Sin embargo, la existencia y finalidad de estas órdenes en Marruecos presenta 
algunas diferencias”, ya que su presencia se justificaba por el servicio pastoral y 
sanitario ofrecido a los cautivos cristianos, este hecho provocó la escasa necesidad 
de adquirir grandes conocimientos de la lengua hablada por los nativos del país, con 
quienes tenían un contacto mínimo. No obstante, algunos cambios en la sociedad, en 
concreto la abolición de la esclavitud, provocaron que la situación cambiara a partir 
de finales del siglo XVIII, por lo que la convivencia entre los religiosos y la 
población marroquí aumentó, y el interés por la lengua hablada por ellos creció 
considerablemente. La figura más destacable en este sentido es la del padre José 
Lerchundi, quien publicó en 1872, en Madrid, un libro que ha sido la obra de 
referencia en lengua española para el aprendizaje del marroquí durante muchos años. 
Se trata del titulado Rudimentos de árabe vulgar que se habla en el Imperio de 
Marruecos, del cual se llegaron realizar hasta siete ediciones en español (1872, 
1892, 1902, 1908, 1914, 1925 y 1945) y dos en inglés (1900 y 1910). Este mismo 
autor publicará en 1892 el glosario Vocabulario español-arábigo del dialecto de 
Marruecos, editado también en 1916 y 1932”. 

En cuanto a los militares, también realizaron una labor importante en este 
sentido”. Así, la primera aproximación española al árabe marroquí fue aportada por 
un Teniente Coronel de Infantería, Juan Albino, quien publicó en 1859 Manual del 
lenguaje vulgar de los moros de la-Riff. Esta producción continuó hasta 1950, con la 
publicación en Tetuán del Diccionario Arábigo-Español por el capitán José Luis 
Pascual y el teniente José Madrid López. Las fechas de elaboración de estos trabajos 
son muy elocuentes del marco histórico en el que se concebieron, un año antes de la 


% Sobre estas escuelas, véase la bibliografía citada en Lourido Díaz 2000: 15, n.13. 

37 Véase Benhamamouche 1995. 

* Sobre la acción de los francisacanos en Marruecos, véase el trabajo de Lourido Diaz 2000. 
* La primera edición de las dos obras ha sido reeditada en facsimil por el ICMA en 1999. 


* Sobre la aportación de los militares españoles al estudio del marroquí, véase Gómez Font 
1995. | | | 
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Guerra de África y seis años antes del final del Protectorado español en el norte de 
Marruecos, respectivamente. Es decir, estas obras, como indica J. P. Arias, son fruto 
de los intereses e “ideales africanistas españoles”, y contienen la “descripción y 
propaganda de la acción colonial del Protectorado español en Marruecos”. 

En los albores del desarrollo de la disciplina, la labor de estos militares y 
religiosos misioneros se basaba prácticamente en la recopilación lexicográfica, con 
la elaboración de glosarios y diccionarios recogiendo vocabulario de diversos 
campos semánticos. De esta manera, algunos países árabes que fueron colonizados 
durante los siglos XIX o XX por países europeos, son mejor conocidos desde un 
punto de vista lingiifstico gracias precisamente al material recogido por los militares 
allí destinados, por ejemplo, éste es el caso de Argelia y Marruecos por militares 
franceses, y del norte de Marruecos además por militares españoles. Más adelante, 
estas mismas personas llevaron a cabo la descripción de algunos dialectos concretos, 
llegando después a una etapa posterior en la que creció el interés por las diferencias 
de tipo diatópico y los dialectos descritos comprendían áreas más extensa. 


2.6. Documentos extraídos de algunos medios de comunicación. 

Este tipo de información tiene una interesante utilidad dialectológica que consiste 
en servir de base para el estudio de las coinés que están surgiendo en aquellos países 
en los que conviven varias variantes del árabe dentro del continuum diglósico que 
los caracteriza. Así, la variante empleada en medios de comunicación como la 
televisión o la radio tiene en muchos casos un efecto homogeneizador, ya que 
normalmente se suele emplear la lengua que se supone conocida por la mayoría. 
Éste es el caso del árabe cairota en la televisión egipcia, o del árabe de Casablanca 
en la televisión marroquí. 

Hay que añadir, no obstante, que en algunos casos el lenguaje de los medios de 
comunicación puede constituir una fuente indirecta, ya que la aparición de rasgos del 
neoárabe se realiza de manera inconsciente en un contexto que se intenta sea en 
árabe clásico. Véase un ejemplo del uso de la lengua de los medios como base para 
una investigación dialectológica en el trabajo de Cl. Holes, titulado "The use of 
variation: a study of the political speeches of Gamal Abd an-Nasir", de 1993, donde 
se estudia la variación lingüística en los discursos políticos del presidente egipcio 
difundidos a través de los medios. | | 


2.7. Fuentes aportadas por el desarrollo de la dialectología árabe. 

Con el desarrollo de la dialectología árabe, el material para el estudio de las 
lenguas de comunicación diaria en el mundo árabe contemporáneo ha aumentado 
progresivamente, y ello debido al propio trabajo de los dialectólogos quienes deben 
recopilar, mediante trabajo de campo, el material necesario para analizar su objeto 
de estudio. Como es lógico, la especialidad ha ido evolucionando con el paso del 
tiempo, y el tipo de soporte para guardar datos ha ido cambiando según avanzaban 
los medios técnicos a disposición del especialista. Por lo tanto, el tipo de fuentes con 
las que ahora nos toparemos no son indirectas o del tipo árabe medio, sino que se 
trata de fuentes directas que reflejan el dialecto hablado en una zona concreta. 

Con la nahda o renacimiento cultural que se conoce en el mundo árabe a partir del 
siglo XIX, la lengua árabe adquirió la categoría de símbolo unificador de los países 
árabes y de la cultura árabe e islámica. Esto provocó una revalorización de la lengua 


*! Arias 1994: 334. 
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escrita cuyas principales consecuencias fueron la proclamaciön de la variante del 
' árabe clásico como única lengua oficial de varios países, éste es el caso de Egipto en 
1863, o la creación de las Academias de la lengua árabe en Damasco, en 1919, y en 
El Cairo en 1932, instituciones para las cuales la única variedad de árabe 
oficialmente reconocida es el árabe clásico, y por ello los dialectos son considerados 
una amenaza que puede corromper la lengua árabe y son excluidos de toda actividad 
científica y cultural. 

Ante esta situación, no es de extrañar que una disciplina como la dialectología 
árabe haya sido vista con mucha reticencia por parte de la mayoría de los lingüistas 
de estos países, además debemos tener en cuenta la creencia de los musulmanes de 
que el Corán es lengua sagrada y el summum de la perfección lingüística, lo que ha 
provocado que los distintos dialectos árabes se hayan considerado como versiones 
corrompidas de esta lengua "pura" e inimitable, y por lo tanto sin ningún interés para 
el estudio científico. Por esta causa, en la actualidad todavía siguen existiendo 
posturas reacias a la reivindicación de la vitalidad e impulso de la enseñanza e 
investigación de los dialectos árabes. 

No obstante, aunque se ha visto mucho tiempo relegada a un segundo plano, la 
dialectología árabe es una especialidad que va cobrando mayor fuerza en los últimos 
años, habiéndose formado incluso una asociación internacional que agrupa a gran 
parte de estos especialistas, se trata de la Association Internationale de Dialectologie 
Arabe (AIDA)”. Gracias a la labor investigadora de los dialectólogos, el 
conocimiento de la realidad lingüística del mundo árabe contemporáneo es cada vez 
mayor, aunque no homogéneo ya que hay algunos países mejor conocidos que otros, 
siendo Egipto el más estudiado desde este punto de vista. 

Los lingüistas alemanes y franceses fueron quienes hicieron al principio un gran 
trabajo que supuso el despegue de esta disciplina. Así, gracias a investigadores 
alemanes de gran envergadura, como por ejemplo Brockelmann o Fischer, contamos 
hoy dia con grandes trabajos teóricos en esta especialidad de la lingiifstica árabe; la 
labor francesa, además del enfoque teórico, se caracteriza también por la recogida de 
datos sobre el terreno, en especial en la zona del Magreb, ya que fue allí donde 
tenían sus colonias”. 

De esta manera, vamos a hacer referencia a los distintos tipos de material con los 
que contamos y que han sido aportados por el desarrollo de esta disciplina que es la 
dialectología árabe. 


2.7.1. Corpus lingüiticos. 

Se trata de grabaciones de relatos orales realizadas sobre el terreno, 
posteriormente transcritas y traducidas a diversas lenguas. Esto constituye una 
fuente inagotable de datos cuya recopilación es urgente en muchos casos, sobre todo 
cuando se trata de dialectos en peligro de desaparición, debido sobre todo al 
fenómeno de urbanización y homogeneización lingüfstica que está teniendo lugar en 
el mundo árabe contemporáneo. 


4 d sty ` Se k S 
? Puede obtenerse información sobre esta asociación en www.asso-aida.fr.st 


* Es interesante aludir a la parcialidad de estos datos, ya que casi la totalidad de los 
dialectológos de esa época eran hombres, y los datos recogidos se referían a dialectos 
masculinos, por lo que las particularidades de las distintas hablas femeninas no han aparecido 
hasta esta época cuando han surgido mujeres dialectólogas. 
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Estos corpus de textos aparecen publicados en las monografias dedicadas al 
estudio de un dialecto concreto, y también en articulos publicados en revistas 
cientificas especializadas en la materia, sobre todo por los problemas de ediciön que 
presenta la utilizaciön de tipos de letra especificos para reflejar las realizaciones 
fonéticas. Entre estas revistas vamos a citar, a modo de ejemplo, algunas de las mäs 
conocidas en la especialidad, por supuesto sin ninguna intenciön de exhaustividad, 
éstas son: Mediterranean Language Review”, Zeitschrift für Arabische Linguistik.”, 
Materiaux arabes et sudarabiques-Groupe d'Études de Linguistique et de Littérature 
Arabes et Sudarabiques”, Comptes rendus du GLECS: Groupe Linguistique 
d'Études Chamito-Sémitiques”, Estudios de dialectologia norteafricana y andalusi* 
y la serie Perspectives on Arabic Liiguistics”. 


2.7.2. Fuentes sonoras. 

También, y gracias al desarrollo de las nuevas tecnologías, tenemos la aparición 
de archivos sonoros publicados en la red. Aunque éste es un terreno incipiente en el 
que todavía existen pocos instrumentos, pero que indudablemente irá ampliándose 
con el tiempo. | 

Como fuente de este tipo, sélo podemos citar el Semitic Language Archive 
realizado por el Departamento de Lenguas y Culturas del Oriente Pröximo, de la 
Universidad de Heidelberg, donde se pueden encontrar grabaciones de relatos 
pertenecientes a muy diversos dialectos del mundo ärabe actual. 

Este archivo se puede encontrar en la siguiente direcciön: 
www.semarch.uni-hd.de/index.php4 


2.7.3. Obras lexicogräficas. 

Este tipo de obras han tenido una gran utilidad a lo largo de la historia de la lengua 
ärabe para el avance de la dialectologia, y en la actualidad la recogida de material 
lexico y la realizaciön de glosarios y diccionarios es una fuente de datos 
considerable que también debemos tener en cuenta. 

Los trabajos de este tipo son abundantes, ya que incluimos desde diccionarios 
generales, hasta pequeños glosarios de un campo semäntico concreto. Asi, citaremos 
sölo algunos ejemplos de cada grupo de dialectos: 

-en el grupo de los dialectos occidentales o magrebies: para el dialecto marroqui 
contamos con el publicado por A.L. de Prémare, Langue et culture marocaines: 
dictionnaire arabe-français, établi sur la base de fichiers, ouvrages, enquêtes, 
manuscrits, études et documents divers, de 1993-1999, y el de G.S. Colin, bajo la 
dirección de Zakia Iraqui-Sinaceur y titulado Le dictionnaire Colin d'arabe dialectal 


“ Publicada por la Universidad de Heidelberg y editada por Marcel Erdal, Werner Arnold, 
Victor A. Friedman and Johannes Niehoff-Panagiotidis, www.semitistik.uni- 
hd.de/mlr/index.htm 

® Publicada por la Universidad de Heidelberg y editada por W. Arnold y O. Jastrow, 
www.semitistik.uni-hd.de/zal/index.htm 

46 Publicada por la Maison de Sciences de 1 Homme, París. 

47 Publicada por el INALCO, París, y editada por A. Lonnet y J. Lentin. 

# Cuya publicación electrónica puede consultarse en www.ieiop.com 

# Publicada por la Arabic Linguistics Society (Middle East Center, Utah University) consiste 


en una selección de las ponencias presentadas en un simposium que se celebra anualmente en 
distintas universidadd de USA. 
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marocain, de 1993. En cuanto a Argelia, tenemos el publicado en 2003 por J. 
Madouni-La Peyre, Dictionnaire arabe algérien-français. Algérie de l’ouest. Para el 
árabe de Mauritania, véase el diccionario de C. Taine-Cheikh, Dictionnaire 
hassaniyya-français, publicado entre 1988 y 1998, para el andalusí contamos con el 
de F. Corriente, A Dictionary of Andalusi Arabic, publicado en 1997, y para el 
maltés con el Dictionnaire maltais-français, de Joseph Cutayar de 2001. 

-dentro del grupo de dialectos orientales: para el dialecto egipcio, véase el 
publicado en 1986 por E. Badawi y M. Hinds titulado, A Dictionary of Egyptian 
Arabic, para el dialecto sirio, véase el de K. Stowasser y M. Ani de 1964, titulado A 
Dictionary of Syrian Arabic: English-Arabic, para el dialecto iraquí, A dictionary of 
Iragi Arabic : English-Arabic, Arabic-English, editado por Beverly E. Clarity et al. 
en 2003, y para el dialecto del Tchad, Dictionnaire arabe tchadien-français, de 
Patrice J. de Pommerol, de 1999. 


2.8. Los dialectos árabes en la diáspora y el contacto de lenguas. 

La extensión que está alcanzando el fenómeno de la inmigración tiene importantes 
repercusiones también desde el punto de vista lingüfstico, ya que las situaciones de 
contacto de lenguas se han visto multiplicadas en pocos años. De esta manera, los 
distintos dialectos árabes ahora se hablan en los sitios más recónditos, conviviendo | 
con otras lenguas con las que interfiere, dando lugar a una serie de fenómenos 
lingúísticos cuyo estudio está adquieriendo gran importancia, nos referimos a la 
interferencia, el codeswitching, el préstamo, etc. 

Todas estas situaciones de contacto entre un dialecto árabe y cualquier otra lengua 
que se producen tanto en el interior de cada país, como en la diaspora migratoria, 
nos ofrecen nuevas posibilidades de estudio desde el punto de vista dialectológico. 
Un ejemplo de ello es el estudio de algunas variantes existentes en una comunidad 
emigrada y que reflejan un estado de lengua anterior al que existe en ese momento 
en la comunidad de la que partió, es decir, que las lenguas en la diáspora pueden 
evolucionar de la misma manera o no que en sus países de origen, y su estudio nos 
aporta nuevos datos para el mejor conocimiento de su proceso de cambio. 

El estudio de los préstamos o arabismos existentes en otras lenguas, como hemos 
visto anteriormente en el caso de los arabismos en las lenguas romances de la 
Península Ibérica, también nos sirve como fuente para el conocimiento de los 
distintos dialectos árabes Así, por ejemplo, tenemos el caso de los arabismos del 
bereber, del turco, del persa, etc. 


2.9. Literatura en prosa en árabe dialectal. 

Según M. Doss, no podemos hablar de un momento preciso a la hora de establecer 
los comienzos del empleo del árabe dialectal en la redacción de textos literarios. Así, 
dejando de lado la poesía popular que, como hemos visto, se ha cultivado desde 
tiempos remotos, podemos contar también con la existencia de algunos textos 
escritos, íntegramente o en parte, en árabe dialectal. De esta manera, se constata la 
aparición paulatina de estructuras claramente dialectales al lado de otras clásicas, 
reflejando un continuo aumento del grado de permisividad, por lo que ya no 
aparecerá el dialecto exclusivamente en los textos poéticos, sino también en las 
obras en prosa. Conviene aclarar, sin embargo, que este uso lingüístico esta 
relacionado con la temática de la obra, ya que se utiliza habitualmente para tratar 
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temas de la Ja vida cotidiana, humoristicos, e incluso textos subversivos y 
contestatarios” 

Es a partir del siglo XVII, cuando empieza a componerse mayor número de textos 
en los que encontramos el uso del dialecto. El momento no es casual, ya que 
coincide con el poder otomano, la descentralización de la autoridad y la 
popularización de la cultura estimularon este tipo de producción, de la cual podemos 
citar como ejemplo las crónicas de Damurdashi”'. No obstante, esto no significa que 
no existieran con anterioridad, y así lo demuestra la edición de Las mil y una noches, 
de Mahdi, en 1984, donde como su título índica (Kitab ?alf layla wa layla min 
Pusilihi l-Sarabiyya l-Pülà) intenta reflejar la lengua original partiendo de los 
ejemplares más tempranos conocidos, y donde podemos encontrar algunas 
características propias del tipo neoärabe. 

En el siglo XX, comienza incluso un movimiento de reivindicación de esta 
literatura popular en algunos países como, por ejemplo, Egipto, el cual va a toparse 
con la reticencia de ciertas ideologías y movimientos relacionados con la idea de 
unidad y nacionalismo árabe, que unidos a la supremacía del árabe clásico como 
lengua de cultura, deja relegada la escritura en Arabe dialectal a un segundo plano 
por motivos ideológicos y culturales. 

Sin embargo, aunque para círculos restringidos, algunos países árabes han 
comenzado a publicar obras literarias en dialecto, por supuesto, no sin detractores 
que lo critiquen. En esta iniciativa destaca el papel de Egipto, donde todo comenzó 
en los años 50 del siglo XX, tras la independencia del mundo árabe al término de la 
II Guerra Mundial. El nacimiento de algunos nacionalismos a nivel estatal provocó 
la tendencia a potenciar la escritura de textos literarios en árabe dialectal. Más tarde, 
con la llegada de Nasser al poder en 1954, se abrió un debate entre dos tendencias 
contrarias: un grupo que estaba a favor, y otro, formado casi exclusivamete por 
literatos y miembros de la Academia de la lengua árabe, que no lo estaba. 

Otro ámbito donde encontramos la presencia de la escritura en árabe dialectal es 
en las obras de teatro, las cuales en el mundo árabe comenzaron a componerse a 
mitad del siglo XIX, pero no echó raíces como una forma aceptada de arte indígena 
hasta bien entrado el XX. En 1966, los textos escritos en Egipto ya incorporaban 
carácterísticas dialectales cairotas, aunque se limitaban a algunas características 
muy ultilizadas. 

En la actualidad, la producción literaria en árabe dialectal se ha extendido a otros 
países, donde todavía no es muy bien aceptada por algunos sectores de la población, 
por lo que su desarrollo se ha visto claramente perjudicado, a lo que hay que unir las 
vicisitudes de cada sociedad. Así, por ejemplo, los escritores y literatos marroquíes 
organizaron, durante el periodo de colonización, su propia lucha intelectual centrada 
en dos frentes: el primero consistía en contener la irrupción del colonizador y la 
transformación de la idiosincrasia marroquí, y el segundo, establecer los cimientos 
de la lengua árabe moderna, para poder abordar el proceso de arabización que se 
pretendió llevar a cabo. Todo ello impidió la formación de una conciencia artística 
nueva, y la idea de escribir en dialecto no fructificó en ningún momento. No hay 
ninguna duda de que el interés prestado por los colonizadores al árabe dialectal y a 


50 Sobre esta cuestión, véase Doss 1996: 125-127. 


a Segün M. Doss, el primer texto conocido escrito deliberadamente en dialecto es del siglo 
XIX, y se trata de la obra de Yūšuf Shirbini, titulada Hazz al-Quhüf, cf. Doss 1996: 124. 
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la lengua bereber fue lamentable para el futuro de estas lenguas tras la 
independencia. 

De esta manera, aunque no muy abundantemente, podemos contar con este 
material como dentro de las fuentes a nuestra disposiciön que aporta datos para el 
avance en el concocimiento de los dialectos del neoärabe. 
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Joshua BLAU: A Handbook of Early Middle Arabic. The Hebrew University of Je- 
rusalem: The Max Schloessinger Memorial Foundation. Jerusalem 2002. 262 
pp. ISBN 965-7258-00-6. 


All those of us concerned with Arabic dialectology know well how elusive the la- 
bel “Middle Arabic” can be, to start with because, quite obviously, anything in the 
middle is neither here nor there. Old Arabic, even Classical Arabic are relatively 
well-defined systems, and so is each individual Modern Arabic dialect, which 
makes the descriptive linguist's task relatively easy when he tries to give reasonably 
complete accounts of their grammars and lexicons, while MA is, by definition, an 
ill-defined system, which gives the linguist a rather hard time when he wants to de- 
scribe it. One could even say that MA would not be considered a linguistic system at 
all, were it not for Joshua Blau’s untiring efforts in the past decades and his steady 
contributions to the survey of its materials and apprehension of those features which 
allow us to classify a given text, not as faulty CA, on one side of the spectrum, nor 
classicizing NA, on the opposite side, but exactly as MA, i.e., a register of Arabic in 
which classical and dialectal features mix with each other and together with a 
characteristic and important bundle of pseudo-corrections. 

This said, one should next add that precisely that elusive nature of the MA fea- 
tures makes it extremely difficult to devise an effective periodization of its texts, 
that 1s, one based upon the occurrence of certain traits automatically allowing us to 
assign them to a given epoch, unlike the case of their diatopical distribution, which 
1s generally easier to determine on account of certain recurrent dialectal marks, cor- 
related with identifiable areas. To be quite honest, when we speak of Early Middle 
Arabic, that simply means that we are dealing with texts known to be dated in the 
first millennium a.D., or not much later thereafter, and not that we could detect their 
age on linguistic criteria alone, if they were undated. In other words, as we have 
purported long ago, the interference between the OA and NA types is so early, in 
our view, unlike Blau’s, already pre-Islamic, that the language of papyri from the 8" 
century might differ but little from that of a letter written nowadays by a half-literate 
Arab. Which means, of course, that MA, basically a written language, 1s still alive 
and will remain so, as long as CA is the ideal, and mostly unattainable, linguistic 
standard of the Arabs. However, the more we learn about Early Arabic, whether 
Middle, High or Low, the more we shall know about the Arabic language and its 
dialectology, which is after all our common and main goal, and we must therefore 
most wholeheartedly thank Prof. Blau for the gift bestowed upon Arabic scholarship 
with this new book of his, which is not only a useful tool for beginners, as he 
modestly describes it in his preface, but also a practical and suggestive compendium 
for seasoned dialectologists. | 

In the chapter of suggestions, even respectful and amicable disagreements which, 
having known Blau’s equanimity for a long time, I am sure he will rightly consider 
as a tribute to his work, I have noticed, first of all, that most examples in the gram- 
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matical notes have been extracted only from the text samples edited, which is 
methodologically irreproachable. However, that “gap of over a millennium between 
the emergence of CA and modern NA” (p. 16) would not look so awfully wide if the 
student were given some hints of the information contained in the Eastern and 
Western treatises of lahn al‘Gmmah or in the sources of Andalusi Arabic, both 
generally coinciding with the dialectal features of MA. Thus, e.g., ın p. 30, cases 
like giwā (“strength”, pl.) and hilw (“sweet”) instead of giwā and hulw, supposed 
there to have been geared by a spontaneous palatalising shift, are found in AA, and 
analysed as dissimilative (AALR 67). Likewise, in p. 37, the interpretation given by 
Blau to >'stwdāt< as “a not very successful attempt to create a form not occurring in 
living speech” would probably yield the ground to an acceptable istiwdät, had he 
taken into consideration SK 1.4.6 and AALR 2.1.1.4.1, with some examples of that 
diphthong in AA, and other AA parallels might have illustrated interchange of II 
and V with III and VI verbal themes in p. 33, yašrub in p. 36, uqil in p. 37, afta‘al 
and anfa‘al in p. 39, arayt and awrayt in p. 40, yanbaģā in p. 41 (AALR 107), fah 
instead of CA füh in p. 44, ahadan in p. 45, awwalah in p. 48, invariable “ad in p. 
52, invariable in kān in p. 55, etc., although, of course, it has been Blau’s wise and 
free choice not to overburden this manual with comparative evidence. 

On other issues, in page 34, I do not think that ru ‘à “shepherds” is infracorrect for 
CA ru'āh, as a case of loss of ta’ marbūtah, since it can simply be construed as a 
common and actually incorrect spelling of ru'ā', and I wonder if the English “the 
handle of the water pump” for NA alhattara mata‘ alma gives the reader an ap- 
proximate idea of what is, in fact, the counterpoised sweep of a shadoof. 

Not a minor merit of a book which is typographically very complex is the rarity of 
misprints in it: we can only signal, in p. 17 “differed” for “did not differ”, iwal for 
iwà in p. 18, >sylh< for >sbylh< in p. 59, and ahbär for ahbär in p. 63. 


Abbreviations: 


AA = Andalusi Arabic. 

AALR = Corriente 1992, Arabe Andalusi y Lenguas Romances, Madrid, Mapfre. 

CC = Classical Arabic. 

MA = Middle Arabic. 

NA = Neoarabic. 

OA = Old Arabic. 

SK = Corriente 1977, À gramatical sketch of the Spanish Arabic dialect bundle, 
Madrid, Instituto Hispano-Arabe de Cultura. 


Federico Corriente (Universidad de Zaragoza) 


Ivonne KIEGEL-KLEICHER: Iberoromanische Arabismen in Bereich Urbanismus 
und Wohnkultur. Sprachliche und kulturhistorische Untersuchungen. 
Beihefte zur Zeitschrift für romanische Philologie, Band 324. Max 
Niemeyer. Tiibingen 2005, 404 pp. 


La idea de estudiar los arabismos por campos semánticos es antigua y ha sido 
aplicada varias veces, vgr., a la alfarería, numismática, medicina y farmacología, 
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etc. Es un procedimiento no sólo legítimo, sino utilísimo, que introduce una muy 
necesaria categorización de dichos préstamos, que dejan así de ser masa amorfa para 
ir revelando las áreas de cultura en que fueron más abundantes, su difusión más o 
menos general en los romances principales de la Península Ibérica, procedencia oral 
o culta, carácter rústico o urbano, antigüedad relativa, evolución semántica, tasas 
relativas de mantenimiento o desaparición, etc. Como es lógico, todos esos detalles, 
contemplados en su conjunto y basados en la documentación histórica de las voces, 
no sólo dan perfil y vida a estos préstamos, sino que a menudo obligan a 
reconsiderar los étimos que, ya tradicionalmente, venían recibiendo, e incluso a 
veces su mismo carácter de arabismo. 


Sería, pues, de desear que estos estudios se multiplicaran hasta cubrir la totalidad 
inventariable de campos semánticos, puesto que es indudable que los diccionarios 
universales de arabismos son complementados y perfeccionados por ese tipo de 
obras, con las que no pueden competir en algunos aspectos, aunque sí deben tenerlas 
en cuenta para las enmiendas etimológicas totales o parciales que a menudo 
generan. Su relación mutua es la que siempre existe entre obras de consulta y 
conjunto, por una parte, y monografías, por otra, con ciertas coincidencias y 
divergencias metodológicas que generan una información más articulada y 
abundante, cuando se respetan las reglas de ambos tipos de investigación. 


La tesis doctoral dirigida por G. Bossong y reflejada por este libro se ajusta a esas 
reglas y constituye una muy valiosa herramienta para el estudio comparado sincró- 
nica, diacrónica y diatópicamente, de los abundantes arabismos del castellano, 
catalán y portugués en el dominio del urbanismo y la cultura habitacional. Produce 
una lectura extraordinariamente jugosa e instructiva, preñada de consecuencias para 
el conocimiento de la influencia cultural andalusí en este campo sobre los modos de 
vida hispánicos a través del prestigio, la adopción y la imitación, así como de su 
posterior atenuación y sustitución por otros modelos. 


En el terreno de las discrepancias y sugerencias que siempre se esperan de un 
reseñador, las hay lógicamente de varios tipos: 


1) Terminológicamente, hace tiempo que voces tales como “hispano-árabe” o 
“hispano-islámico” y “mozárabe” han recibido serias objeciones y vienen siendo 
progresivamente sustituidas por “andalusí” y “romance andalusí” o “romandalusí”, 
esto último, bien es verdad, menos unánimemente. También, y a pesar de haberlo 
usado durante algún tiempo, nos parece conveniente no aplicar el término imälah 
indiscriminadamente a cualquier palatalización, sino sólo a la de /ā/ histórica, como 
hicieron los gramáticos nativos que lo acuñaron. Por cierto que la conversión de 
dicho tecnicismo en imela por algunos arabistas españoles y su misma ocasional 
inclusión en el DRAE (citadas en p. 140, n. 34) no pasaron nunca de ser un 
atrevimiento de los llamados con gracejo en gallego achádegos de cadeirádego. 


2) La formación básicamente romanística de la autora está complementada con 
una buena preparación en lengua árabe, como demuestra su acertada plena 
transcripción de citas árabes, donde sólo hemos encontrado un error en p. 322 
(donde hay que leer yuhzanu fīhi ššay'u, mientras que hala por hala” en p. 346, n. 
833 parece mera errata tipográfica). Casi inevitablemente, no es tan profunda en 
dialectología, por lo que alguna de sus afirmaciones en este campo puede parecer 
ingenua. Vgr., resulta apresurado considerar, para el dialecto marroquí, que casos 
como darb por estándar darb “senda” (p. 211, n. 319) impliquen palatalizaciôn 
alguna, ya que la vocal neutra en este dialecto es el único reflejo fonémicamente 
posible de /a/ y sólo en determinados entornos se realiza fonéticamente como [a]. 
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En la misma línea sorprende un poco que se argumente y afirme la posibilidad de la 
aplicación de ģamā'ah a la comunidad musulmana (p. 227, n. 373), conocida como 
normal en todos los diccionarios y, particularmente, para el neoärabe, el Supplément 
de Dozy, o que se atribuya la forma marroquí šārīģ de sihrīģ “zafariche” a una 
tendencia dialectal de reducir bases cuadriconsonánticas a triconsonánticas, pues no 
existe tal tendencia en neoärabe y se trata meramente de una ocasional caída del 
fonema /h/ (señalada ya por Cantineau, Études de linguistique arabe, 75 y, para el 
and., por nuestros estudios). Tampoco es exacto que la variante bárka de bírka 
“alberca” se deba a asimilación a la vocal final, sino mucho más probable es que se 
trate de un caso más de aplicación de la ley de Philippi (Sketch 75, Árabe andalusí 
12). 


3) Etimolögicamente, como es inevitable, no coinciden siempre nuestras interpre- 
taciones. La derivación (pp. 138-129) de almacabra del sg. de magdbir, en lugar de 
considerarlo una variante de los reflejos del tipo almocävar, con vocal paragögica, 
no nos parece una propuesta preferible, no sölo porque el doble reflejo sea 
improbable, sino también porque la metätesis del caracteristicamente norteafricano 
mgabra, que la autora cita en apoyo de su opinión, carece de paralelos en and., 
donde no existía ese fenómeno metatético, mientras que la /e/ o /a/ paragógicas se 
encuentra bastante a menudo sin necesidad fonotáctica (vgr. en alfombra, setra, 
etc.), como explicamos en DAI 43, obra que ella cita constantemente, cosa que 
merece nuestro agradecimiento. Lo mismo puede decirse acerca del ct. távega en p. 
172, n. 160 y p. 195, n. 252. Tampoco parece probable que el topónimo Azuqueca 
contenga un morfema diminutivo romance f-ēka/, bastante raro, cuando el 
metanalítico sugayga “mercadillo” está documentado en el Supplément de Dozy (I 
706), sin perjuicio de su convivencia dialectal con el más regular suwdyga. Otras 
veces, sin embargo, hay que reconocer que las observaciones de la autora nos 
obligan a replantearnos ciertos étimos, con resultados probablemente superiores a 
los obtenidos hasta ahora: tal es el caso del étimo de alcántara (p. 238, n. 413): no 
nos ha convencido su propuesta basada en el gr. kanthelios “acémila” o lt. 
cant(h)érius “rocin” por la improbabilidad de tal evolución semántica, pero todo 
ello y su alusión al reflejo arameo gantel nos ha hecho renovar la búsqueda de un 
posible étimo en esta lengua, que ha aparecido convincentemente en el siriaco 
qtar(t)a “nudo; puente”, semänticamente transparente puesto que un puente es, 
funcionalmente, una conexión o atadura entre dos orillas, mientras que la raíz 
semítica fqtr] “atar” está perfectamente establecida con reflejos que van desde el 
etiópico gätärä “cerrar; clavetear”, el hebreo gātar “encerrar” y arameo qtar 
“anudar” al mismo árabe gatara “coser; formar caravana”: de una forma gattara 
“formar la caravana”, documentada en esta última lengua, es fácil pensar en un 
disimilatorio *gantara “alinear las barcas o elementos de apoyo para cruzar un río”, 
cuyo masdar qantarah habría significado primero la acción correspondiente y 
enseguida, su resultado material, el puente. Lo mismo puede decirse de sus 
reflexiones y datos sobre alcantarilla, dirigidos como es habitual y lógico a una 
derivación como diminutivo de alcántara pero que, al insistir en el primitivo sentido 
de “conducción de agua limpia”, nos hace pensar que alcantarilla pueda ser una 
fácilmente comprensible contaminación por alcántara de un *alcastarilla, del árabe 
gastal, acerca de cuyo origen latino v. DAA 427 y Supplément 11 352. De nuevo, a 
propósito de helgadura y helgado “de dientes separados” (p. 259, n. 497), frente al 
dudoso étimo tradicional lt. filicātus “como las hojas del helecho”, no compartimos 
con la autora la derivación metafórica a partir de alhelga “armella de cerradura” por 
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razones de verosimilitud semántica, pero sí reparamos por primera vez en el árabe 
filg “Separación entre los dientes” que, como arabismo temprano podría haber 
reflejado aún una ģīm oclusiva (según DAI 34-35) y haber formado un híbrido 
romandalusi *filg+AT. Tampoco podemos aceptar su defensa para alféizar (pp. 264- 
269) del étimo *fashah, forma que reivindica con el solo testimonio de Ibn Sīdā 
frente al fushah de todos los demás grandes diccionarios, por lo que bien puede ser 
mera errata, pero que además no puede fonéticamente explicar el diptongo del 
arabismo; sin embargo, los datos que aporta la autora nos hacen sospechar de 
nuestra anterior propuesta, hdyyiz, e inclinarnos por un reflejo andalusí del clásico 
fayd “derrame” o fayid “derramado”, que casaría bien con la definición de “sesgo o 
corte oblicuo que se forma en los muros en que se encuentran las puertas y ventanas 
para que sus hojas abran más o para que entre más luz”. Fonéticamente la 
correspondencia sería normal, y este mismo étimo sería válido para alfiz, teniendo 
en cuenta su carácter de voz aun más tardía, donde la monoptongación no puede 
extrañar, según DAI 25. Tampoco se debe quitar la razón a Galmés cuando separa 
etimológicamente chipp “cepo” del arabismo aljibe: aparte de que la evolución 
semántica y el distinto tratamiento fonético en ambas consonantes resultarían 
sospechosos, la autora no ha tenido en cuenta el apoyo al étimo romandalusí en los 
datos de alchiperre (DAI 139), confirmado por un documento tardío en grafía y 
lengua árabe publicado por Joaquina Albarracín en Al-Andalus Magreb 3 (1995) 70, 
l. 1, donde rábt alčipēl ha de entenderse como “sujetar los cepos”, con que se 
aplicaba el castigo de azotes en la planta de los pies a los alumnos díscolos. 


4) Metodológicamente, debe revisarse ciertos conceptos acerca de la lengua árabe 
y sus características. Vgr., la afirmación (p. 150 y p. 200, n. 269) de que el and. 
acentuaba /KvKvK/ como agudo, a diferencia de la lengua clásica, parte meramente 
de la pronunciación oriental habitual, pero no necesariamente primitiva, según saben 
los estudiosos del acento árabe, generalmente no fonémico, y no es menos 
acientífico hablar de la posición del acento en marroquí (p. 216), pues en este 
dialecto no hay acento tónico fonémico de palabra, y cuando sucede, lo hace en el 
cuadro del contorno tonal de frase. Tampoco parece probable la sugerencia 
alternativa (p. 166, n. 139) de que la /r/ del étimo matmúra de mazmorra, se hubiese 
develarizado y africado, como a veces la /t/ en el Norte de Marruecos, ya que 
precisamente esto no sucede nunca a la velarizada, ni ésta se develariza: las 
hipótesis previas, citadas por la autora, son más que suficientes, y el *matsmora de 
Sousa puede ser desde una errata por “matamora” a una peculiar manera de 
transcribir la velarización. Tampoco es exacto que barrá “fuera” (p. 215, n. 334) 
exhiba acortamiento tras la caída del tanwīn: en realidad, lo que documenta esta 
forma pausal, ya presente en árabe antiguo, en pausa y rima, es la sustitución de /n/ 
por el alargamiento fonémico de la vocal precedente; por otra parte, la 
generalización de aquella voz en neoárabe con esa evolución semántica es obvio 
arameísmo. Ni se puede dar ninguna credibilidad a la hipótesis de Corominas (p. 
220, n. 351) de que barrio pueda reflejar el adverbio and. bárra con palatalización 
de la última vocal, pues la habrá impedido la /r/, generalmente velarizada en 
neoärabe salvo ante A/. 


Con todo, los aciertos de este libro superan con mucho sus esporádicas imperfec- 
ciones: entre ellos debemos señalar el equilibrio casi perfecto entre información his- 
tórica y lingüfstica, la clara atribución de la mayoría de los arabismos a la transmi- 
sión oral (p. 17), el papel fundamental en ello de los bilingües (p. 4), en un medio 
donde convivieron dos culturas (p. 351, no las tres que está de moda decir por una 
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“correcciön politica”, que no coincide con la realidad, al equiparar religiön con cul- 
tura), la completísima bibliografía, no sólo citada sino utilizada, y un larguísimo 
etcétera. Nuestra enhorabuena, pues, a la autora y a su maestro. 


Federico Corriente (Universidad de Zaragoza) 


Dominique CAUBET: Les mots du bled. Création contemporaine en langues 
maternelles. Les artistes ont la parole. Préface de Hadj Miliani. 
L’Harmattan, “Espaces discursifs”. Paris 2004, 237 pp. 


L’ouvrage dont il va être question dans les lignes suivantes constitue sans nul 
doute un volume au contenu á la fois intéressant pour les informations fournies et 
curieux pour ce qui est de la problématique : la place et le statut des langues dans le 
monde des artistes maghrébins. Quelle place en effet occupent les langues 
maghrébines dans le processus complexe de création pour des artistes comme 
Rachid Taha, Omar Sayed, Baäziz, Fellag, Fadhel Jaibi, Amazigh Kateb ou Cheb 
Sahraoui ? Dominique Caubet s’intéresse depuis déjà fort longtemps aux problèmes 
relatifs à la création de cette nouvelle culture apparue dans le paysage artistique 
français, et qui est bien plus qu’une double culture. Dans Les mots du bled, elle a 
donné la parole aux artistes, qui tentent d’expliquer en quoi leur langue d’origine 
trouve une place réelle dans la genèse de leur création. Cet ouvrage montre 
comment des créateurs d’art (chanteurs, artistes de spectacles “tragi-comiques”, 
animateurs de radio, comédiens, rapeurs, etc.) utilisent principalement l’arabe 
maghrébin et le kabyle dans leurs activités créatrices mais sans oublier non plus la 
présence du français. Dans ce livre, les questions posées sont très différentes de 
celles que l’on a coutume de lire généralement dans les revues consacrées au théâtre 
ou à la “world music”. On peut en effet se demander comment comprendre et 
appréhender de la meilleure façon possible l’utilisation des langues du Maghreb 
dans leur véritable rapport à la création artistique contemporaine ? Mais on peut 
aller plus encore plus moins en se demandant ce que ces artistes, au moment de 
plonger dans leur activité créatrice, apportent aux langues considérées comme 
n'ayant pas encore de statut véritablement consolidé (arabe maghrébin et berbère) et 
aux pratiques réprouvées comme les mélanges linguistiques et les parlures 
argotiques ? Afin de répondre aux interrogations qui dépendent finalement de 
problèmes sociolinguistiques depuis longtemps définis par la recherche en sciences 
sociales, le livre rassemble des propos inédits d’hommes de théatre, de poètes, 
d'écrivains et de chanteurs qui, d’une manière ou d’une autre, rendent compte du 
véritable statut de l’artiste et des conditions objectives et subjectives par lesquelles 
naît une parole marquée par son caractère libre. 


Ce sont treize entretiens réalisés avec Hamma (groupe algérois de rap), Rachid 
Taha (algérien et leader du défunt groupe Carte de séjour), Omar Sayed (marocain 
et leader du groupe Nass El Ghiwane), Amazigh Kateb (algérien), Gyps (algérien), 
Azız Chouaki (algérien), Ben Mohamed (algérien mais utilisant exclusivement le 
kabyle), Baäziz (algérien), Fadhel Jaïbi (tunisien), Youssef Fadel (marocain), 
Allalou (algérien), Cheb Sahraoui (algérien) et Fellag (algérien) et qui sont de 
véritables perles documentaires dans la mesure où nous pouvons en savoir plus sur 
ces personnages, leurs manières de travailler, les dessous de leur création et surtout 
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leurs sentiments sur les langues en présence et les diverses connotations, à la fois 
positives et négatives, qu'elles véhiculent. Les mots du bled nous font découvrir des 
artistes qui contribuent, de facon originale, á renouveler et enrichir la scéne 
maghrébine et française dans des domaines divers qui vont de la prestation théatrale 
au concert de musique (rai, gnaWa, pop, rap, techno, etc.) en passant par la poésie, 
l’humour et la radio. D’ailleurs, pour mieux comprendre l’envergure des questions 
abordées dans ce volume et permettre au lecteur de s’immerger dans un monde où 
les mélanges de toutes sortes sont la règle, l’auteur fournit un glossaire et une brève 
liste de références bibliographiques. 


Il serait toutefois intéressant de suggérer quelques réflexions autour du contexte 
géo-culturel et socio-économique ainsi que des conditions de la création artistique et 
distinguer alors, comme le fait D. Caubet, des différences entre artistes travaillant au 
“bled” et ceux s’exprimant en France. Les artistes qui opérent au Maghreb ont, 
malgré une timide reconnaissance de la part des autorités nationales, de nombreuses 
difficultés pour promouvoir leur travail : moyens financiers, défense des droits 
d’auteurs, distribution et piratage des enregistrements originaux, etc. Quant à ceux 
qui travaillent en Europe, et principalement en France, force est de constater que 
leur situation est nettement meilleure. Mais à quel prix ? Il nous semble que le coût 
de cette sécurité professionnelle passe, que l’on veuille ou pas, par une certaine 
assimilation médiatique dont le but évident est de survivre sur les scènes françaises 
_et européennes. Tout cela entraîne, à mon avis, une grande différence de qualité et 
de concept entre les productions artistiques aux couleurs maghrébines réalisées en 
Europe et celles faites au Maghreb. En relation avec ce qui vient d’être dit, nous 
croyons que la position de l’Algérie est révélatrice de cette problématique complexe 
et de la situation des artistes et des créateurs en général. Nous en voulons pour 
exemple le cas du chanteur Ridä Taliānī qui, avec son fameux album “Joséphine”, 
avait été la grande star de l’année 2004 en matière de musique raï moderne. Mais 
que signifie donc cette digression ? Il semblerait, si toutes les précautions n'étaient 
pas prises, que Ridä Taliäni serait condamné au même sort que Säb Hasän, à savoir 
l'oubli presque total. Le même Sab Hasän avait également marqué l’année 2003 
avec son album “Ntiya täliya”. Il est donc clair, et cela malgré les qualités de 
composition et la présence d’une musique fraîche et rythmée, que nos deux jeunes 
artistes ont sans aucun doute à subir les affres du “show-bizz” algérien et les 
humeurs du marché musical. Cela étant dit, il est rassurant de voir comment, en 
général, les créateurs en langue maghrébine se produisant en France ont réussi à 
sortir des sentiers communautaires, et par là, éviter ce que l’on appelle l’effet de 
“ghetto” pour s’acheminer droit vers la place qui leur revient au sein des arts et des 
musiques du monde, en arabe maghrébin, kabyle et langues mélangées qu'il est 
grand temps de respecter comme langues déjà partagées par de nombreux Français 
de religions ou de cultures différentes. Alors, sans pour autant sombrer dans l’éloge 
facile, nous souhaiterions remercier D. Caubet pour ce livre écrit avec des mots d’ici 
et d’ailleurs. 


Mohamed Meouak (Universidad de Cädiz) 
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José A. VALVERDE: Sahara, Guinea, Marruecos. Expediciones africanas. (Memo- 
rias de un biölogo heterodoxo, vol. 3). Editorial Quercus, V & V. Madrid 
2004. 272 pp. ISBN 84-87610-13-7. 


El biölogo José Antonio Valverde (Valladolid, 1926 -Sevilla, 2003) fue 
investigador del CSIC y profesor de la Universidad de Sevilla. Fue ademäs director 
tanto de la Estación Biológica como del Parque Nacional de Doñana y tuvo un papel 
importante en la creación de ambos. Es conocido, asimismo, por haber sido el 
promotor del Centro de Rescate de la Fauna Sahariana en Almería, donde se han 
conservado algunos animales ya extinguidos en sus hábitats originales. Dedicó 
algunos de sus trabajos al estudio de la fauna del Sáhara (cf., por ejemplo, Aves del 
Sáhara Español. CSIC, Madrid 1957). 

En este tercer volumen de sus memorias, Valverde recoge sus experiencias y 
anécdotas relativas a sus viajes a Guinea Ecuatorial, el Sáhara y Marruecos. 

El autor estuvo en catorce ocasiones en el Sáhara Occidental (entre 1955 y 1975, 
cf. p. 121), en la época en la que este territorio era todavía colonia española, con 
objeto de estudiar su fauna y, más adelante, de recoger algunos ejemplares de espe- 
cies amenazadas de extinción (antílopes y gacelas). Después de su jubilación realizó 
varios viajes al sur de Marruecos, donde se interesó tanto por los ofidios (especial- 
mente víboras y cobras) como por los STsawa que los exhiben por plazas y merca- 
dos. 

El libro de Valverde es (a pesar de sus transcripciones poco fiables) un interesante 
e importante complemento al conocido estudio de Vincent Monteil (Contribution à 
l'étude de la faune du Sahara Occidental. Du sanglier au phacochēre. Catalogue 
des animaux connus des Tekna, des Rguibat et des Maures. Institut des Hautes 
Études Marocaines. París 1951). 
= En lo que concierne al Sáhara, Valverde describe una fauna que desgraciadamente 
hoy en día ha desaparecido en su mayor parte: ya en época colonial la caza incontro- 
lada había prácticamente acabado con los avestruces, antílopes y gacelas (que con 
harta frecuencia servían de alimento a las tropas que recorrían el territorio: véanse 
las fotos que figuran en p. 130). El autor proporciona interesantes detalles (y con 
frecuencia también dibujos o fotos) acerca de los animales que estudió: aves, 
reptiles y mamíferos. Así por ejemplo, Colin describe una serpiente denominada 
zarrig O bu zarrig (cf. de Prémare, Dictionnaire Arabe-Frangais, vol. 5, p. 311) 
como un tipo de víbora. En el libro de Valverde (donde se la llama bu cerrig, cf. p. 
101) se precisa que se trata de una culebra inofensiva perteneciente al género 
psammophis. Por desgracia en otras ocasiones las transcripciones son tan DI 
que es imposible localizar las voces en los diccionarios habituales. 


Especial interés tiene la parte final del libro, dedicada a los ofidios del sur de 
Marruecos. El autor narra con detalle cómo los recolectores de serpientes cazan 
cobras y víboras en la región del Sús, Valle del Draa o de Tan Tan, para luego ven- 
dérselas a los Sisdwa (cf. pp. 257 ss.). A pesar del riesgo que corren estos 
recolectores, el negocio es muy rentable: según el autor, hacia 1992 por una cobra 
grande y recién cogida se pagaban importantes cantidades. 

Con frecuencia se afirma que los Srsäwa en realidad no correrían ningún peligro 
al manosear cobras y víboras en sus exhibiciones, alegando que a estos ofidios se les 
arrancarían los colmillos para que resulten inofensivos. El autor deja bien claro que 
los colmillos les crecen muy rápidamente (en tres semanas): “los aisauis las sujeta- 
ban con tal fuerza que protesté, hasta que me enseñaron las bocas abiertas, 
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guarnidas de colmillos erectos y agudos que bastaban para una inyecciön mortal 
(...) la mayor parte de las cobras que se ven pueden matar a un hombre e incluso a 
un caballo porque tres miligramos de su veneno bastan para ello” (p. 254). Valverde 
habla de además de varios Sisawa y recolectores de serpientes que perdieron la vida 
al ser mordidos. Por si acaso alguien todavía tuviera dudas al respecto, basta con ver 
la foto (en la p. 265) de la mano derecha de un Sis@wi conocido por “Ali el Loco”, 
con el índice amputado por el primer nudillo. Tal como narra el autor: “se le 
identifica por el índice de su mano derecha, cortado limpiamente por el primer 
nudillo con un golpe de azada tras picarle una cobra” (p. 266). 


Jordi Aguadé (Universidad de Cádiz) 


Bárbara HERRERO MUÑOZ-COBO: ¡Habla árabe marroquí! Método para prin- 
cipiantes. Universidad de Almería, Ibersaf Editores. Madrid 2003. 307 pp. y 
-3 CD con textos grabados. ISBN 84-95803-08-9. 


Bárbara Herrero ofrece en este libro un manual práctico para quien se quiera 
iniciar en el conocimiento del dialecto árabe marroquí, en su variedad de Tetuán. El 
contenido se divide en un capítulo introductorio, que a su vez se subdivide en siete 
apartados en los que se trata lo más básico (sistema de transcripción, artículo 
determinado, género, número, etc.), seguido de siete unidades didácticas que 
también se dividen en numerosos apartados y ejercicios. 

Todo ello va acompañado de tres CD que contienen los textos y las voces que se 
van dando en cada apartado: las grabaciones son de una excelente calidad, lo cual es 
una gran ayuda para el lector y constituye sin duda uno de los mayores aciertos de 
este libro. 

Desde un punto de vista didáctico hay que destacar que el manual está concebido 
de una manera muy práctica y que la materia se va introduciendo muy 
paulatinamente. Los ejercicios son muy completos, con frases útiles para la vida 
cotidiana. De vez en cuando se incluyen apartados de tipo etnográfico o turístico en 
los que se da información acerca de los nombres, la imposición del nombre, la boda, 
el saludo, la vestimenta, el calendario, los alimentos, unidades de peso y medida, la 
moneda, el regateo, etc.: esto también es un indudable acierto de la autora. 

El defecto que tiene este libro es la confusión que hay al transcribir las vocales, de 
manera que un mismo grafema se usa para anotar fonemas de timbre muy diferente. 

En primer lugar, la autora parte de la base de que en este dialecto no hay vocales 
largas, lo cual es una opinión muy respetable pero desde luego discutible: en los 
textos grabados en CD que acompañan al libro se oyen claramente vocales largas. 
Esto, por otro lado, no tendría mucha importancia si al menos se diferenciara entre 
vocales estables e inestables (o, si se prefiere, full vowels y short vowels según la 
terminología usada por Harrell y Heath; sobre el tema véanse mis observaciones 
supra, en pp. 95-97 de este mismo volumen): sin embargo, éste no es el caso y por 
consiguiente las vocales largas / estables y las breves / inestables se transcriben 
siempre con idénticos grafemas. | 

Con la transcripciön que usa la autora se producirän inevitablemente confusiones 
entre dxöl “¡entra!” y dxöl “entrada” ya que en ambos casos se transcribe dxol. 
Igualmente, no se distinguirá entre hmär “rojo” y hmär “asno” ya que las dos voces 
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se transcribirán como hmar. La consecuencia de esto son errores en los paradigmas 
tanto nominales como verbales. 

Junto a una anotación correcta del fonema /a/ en casos como bazzäf “mucho”, 
zobda “mantequilla”, wahad “uno”, sabSa “siete” (en los que este grafema 
representa una vocal breve/ inestable y de timbre neutro), encontramos 
incongruencias como trag, gar, glata (sic: por triq “camino”, gir “excepto”, glita 
“gorda”): en tales voces el mismo grafema representa otra vocal, de naturaleza muy 
diferente (larga /estable, de timbre entre [1] y [e]). No se entiende tampoco por qué 
en otros casos la misma vocal larga / estable se transcribe (correctamente desde un 
punto de vista fonológico) como Ju en hit “ya que”, Fatima “Fátima”, Sinab “uvas”, 
dSif “débil”, shih “fuerte”, rqiq “flaco”: lo lógico sería transcribir siempre reg, ger, 
gleta y het, Fatema, Senab, dSef, sheh, rgeg (ya que la autora suele reflejar los 
alófonos vocálicos y en estos entornos consonánticos [e] es alófono de /i/: es 
además lo que se oye en los textos grabados en CD). 

Otro tanto hay que decir de casos como mnin “¿de dónde?” y fan “¿en dónde?” 
(cf. pp. 158-159): en ambas voces se trata de la misma vocal (incluso 
diacrónicamente) y lo lógico sería anotar mnin y fin. 

También se observan incongruencias en el caso de [o] y [u]. La anotación [o] es 
correcta cuando el fonema /u/ se abre por influencia del entorno (al estar en contacto 
con consonantes uvulares, faringales, laringales o faringalizadas): fogaš “¿cuándo?”, 
loh “tabla”, roh “espíritu”, sof “lana”. Pero generalmente no está justificada en 
aquellas voces en las que no hay ninguno de tales fonemas en el entorno: así lo 
entiende la autora en ejemplos como sarut “llave”, laymun “limones” y por 
consiguiente transcribe con una vocal [u], más cerrada que la anterior. Por lo tanto 
no se entiende que en otros casos, en los que el entorno no lo justifica, haya optado 
por anotar [o]: así por ejemplo encontramos flos “dinero” (sic: en lugar de flus), 
hallof “jabalí” (sic: en lugar de halluf), Sof “mira” (sic: en lugar de Suf), fol “habas” 
(sic: en lugar de ful), massos “soso” (sic: en lugar de massus). En todos estos 
ejemplos se realiza claramente una [u] cerrada, tal como puede constatar fácilmente 
quien oiga las grabaciones correspondientes. 

Al describir el artículo determinado (cf. pp. 31-32) resulta incomprensible que la 
autora transcriba (correctamente) 2/- pero en cambio 2- cuando hay asimilación: así 
al-ma pero a-ttalat (sic: por at-talat), a-zzaytona (sic: por az-zaytuna, la 
transcripción de [u] como [o] no es correcta, tal como ya se dijo antes), 2-ddar (sic: 
por ad-dar); eso no hará más que confundir al lector al que simplemente se le podía 
haber indicado que ante algunas consonantes se producen asimilaciones del fonema 
(LU. Además, la autora tampoco se atiene a lo que afirma ya que ella misma 
transcribe luego al-loh, al-laymun, al-lon (cf. pp. 21 y 198) en casos en los que hay 
asimilación. 

Al hablar de las métatesis de lugar que sufren las consonantes breves / inestables 
en la conjugación verbal (como ejemplo se cita el verbo skan) se afirma que: “es fre- 
cuente que se produzca una alteración en el orden de los sonidos de la tercera 
persona del femenino singular y en la tercera del plural” (cf. p. 76). Es difícil que el 
lector comprenda lo que se quiere decir con esto (aparte de que no es muy exacto, 
sólo hay metátesis de lugar de la vocal breve /2/). Hubiera bastado con señalar que 
la vocal /a/ cambia de lugar y que de skan se pasa a sakn- en saknat y sakno. 

Otros errores que convendría corregir son los siguientes: 

- la negación maši se transcribe sistemáticamente como msi (cf. pp. 167-169). 


- blati “¡espera!” es en realidad ballati. 
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- el pronombre relativo (cf. pp. 182-183) no es alla sino Ili (es lo que se oye cla- 
ramente en los textos grabados). 


- Saynd “junto a, con” (sic, con este peculiar diptongo, cf. p. 53-54) en lugar de 
Sand (fonolögicamente Sand, fonéticamente Sänd: se oye con nitidez en los textos 
grabados), no refleja más que una pronunciación aberrante, por desgracia muy 
extendida entre casi todos los arabistas españoles. 


- as man 2-ssaša (sic: cf. p. 202 y sobre todo 227-227) debé corregirse en aš mən 
safa ya que el sustantivo no lleva el artículo determinado en este caso (lo mismo 
vale para otras expresiones con as man). 


- después del fonema /6/ se transcribe con frecuencia una vocal [a] (que fonológi- 
camente no existe): Sata “el dio”, Sala “sobre encima”, Samal “él hizo”. En. 
realidad se trata de una brevísima (y muy inestable) vocal de apoyo que aparece 
en Ocasiones para ayudar a pronunciar el fonema en cuestión: “Sta / Sta, “Sla/ 
“la, “Smal / məl. Es conveniente no transcribirla como [a] ya que eso puede dar 
lugar a confusiones: no es lo mismo “Smal/ “mal “él hizo” que el participio 
activo Samal “que hace, haciendo”, por poner sólo un ejemplo. 


Esperemos que en una futura reedición de este manual Bárbara Herrero corrija 
estos fallos e incongruencias que deslucen un trabajo interesante y, además, 
didácticamente muy bien estructurado en el que sin lugar a dudas la autora ha 
invertido una buena cantidad de tiempo y esfuerzo. 


Jordi Aguadé (Universidad de Cádiz) 


L'injure, la société, l'islam. Une anthropologie de l'injure. Theme sous la 
responsabilité de Evelyne Larguéche. (= Revue des mondes musulmans et de 
la Méditerranée, vol. 103-104). Édisud. Aix-en-Provence 2004. ISBN 2- 
7449-0458-9. 


Este volumen de la Revue des mondes musulmans et de la Méditerranée contiene 
once articulos sobre la injuria en varios paises musulmanes: Marruecos, Argelia, 
Líbano, Mauritania, Senegal, Benin y Turquía. Esta reseña se centrará sólo en algu- 
nos de los trabajos relacionados con el norte de África. 

En primer lugar viene una extensa introducción general al tema escrita por 
Evelyne Larguéche y titulada L’injure comme objet anthropologique (pp. 29-56) en 
la que la autora define el concepto de injuria y precisa sus principales características 
al mismo tiempo que da una visión de conjunto de los temas abordados por los 
demás autores. Las injurias son actos que chocan y que se consideran hirientes por 
parte de quienes las sufren pero que también pueden provocar hilaridad en terceras 
personas (p. 31). Difieren según el tipo de relación entre quienes están implicados: 
serán unilaterales cuando hay desigualdad social pero recíprocas en caso de 
igualdad social (p. 36). 

Yahya Ould al-Barra y Abdel Wedoud Ould Cheikh se ocupan de un tipo peculiar 
de injuria, el gadf o acusación calumniosa de fornicación (que como es sabido con- 
lleva una pena de latigazos para quien la profiere), en el derecho islámico (cf. 


L’injure comme délit. L'approche des fugahä’ théologiens-légistes musulmans, pp. 
57-80). 
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Arlette Roth (cf. pp. 81-101: Entre les contraintes de l'éthique musulmane et du 
système de l'honneur, peut-il y avoir un usage toleré de l’injure ?) basa su estudio 
en los textos en ärabe dialectal recopilados a principios del siglo XX por W. 
Marçais en Tünez (Takrouna) y Marruecos (Tänger): al constatar que en ellos hay 
un cierto nümero de escenas en las que se intercambian injurias, la autora se plantea 
en qué medida y en qué circunstancias éstas se toleraban. La conclusiön es que tales 
intercambios de injurias se dan siempre en dos circunstancias muy concretas: a) 
como queja por un trabajo mal hecho y b) en el marco de una competiciön o fiesta, 
en las que hombres y mujeres de diferentes origenes se juntan temporalmente (p. 
89). El articulo incluye un interesante apartado acerca del léxico de la injuria (pp. 
84-89). 


Catherine Taine-Cheikh se ocupa de la injuria en Mauritania (cf. pp. 103-126: De 
l’injurie en pays maure ou « qui ne loue pas critique »), un pais en el que el honor 
tribal juega un papel preponderante. En primer lugar estudia la maldición y su ter- 
minologia: el verbo para maldecir es (fan o nal (con metátesis como en otros dia- 
lectos árabes) y se sobreentiende que el sujeto es siempre Dios (así: ydnSal-ak “que 
(Dios) te maldiga”, ya$tī-k l-laSnä “que (Dios) te eche la maldición”, en el texto 
figura, por error, yaSti-k). La maldición puede referirse a una persona ausente o a 
alguien presente (p. 105: yaSdal vi-h “que le haga morir prematuramente”, yaSti-k 
lo-Smá “que te deje ciego”, etc.). El juramento, al contrario de lo que sucede en 
otras sociedades, no suele ir acompañado de groserías por respeto a la religión: la 
fórmula clásica es w-allah... “por Dios...” pero no faltan otras expresiones más 
originales como por ejemplo sarrat an-nábt... “por el ombligo del Profeta...” (cf. p. 
106). | 


En lo que concierne a la relaciön entre el que injuria y el injuriado la autora 
recurre a dichos y proverbios que, de una manera general, condenan la excesiva 
susceptibilidad (señal de debilidad), recomendando, en primer lugar, cerciorarse de 
que los insultos realmente van dirigidos a uno mismo (al-hädag mä yarvad hatyat al- 
häsi “el (hombre) sensato no toma como insulto la injuria del pozo” [es decir la 
injuria dirigida al pozo y no a él]) y, en segundo lugar, no responder a la ofensa con 
otra ofensa (al-Sar mā dwá-h 1-Sar “la afrenta no es remedio para la afrenta”. 


Claude Lefébure trata la injuria entre los berberófonos en Argelia y Marruecos 
(cf. pp. 127-154: « Foin de ma barbe, si je n’ t'arrange une djellaba bien à ta 
taille ». Aspects de la dispute en pays berbère) basándose en diversos textos y 
diccionarios de André Basset, Amar Boulifa, Jean-Marie Dallet, Charles de 
Foucauld, Emile Laoust, y Michaél Peyron, entre otros, así como en textos 
recopilados por él mismo. 


Particularmente interesante es el trabajo de Abderrahmane Moussaoui que se 
ocupa no sólo de la injuria verbal sino también de la física en Argelia y a lo largo 
del sangriento conflicto que ha vivido este país en los últimos diez años (cf. pp. 165- 
179: La politique de l’injure. Une décennie meurtrière en Algérie). Así al guerrillero 
islamista del GIA se le llama hallüf 2l-gaba “jabalí” (p. 169), mientras que los 
miembros del GIA califican a sus oponentes de kläb Zerwäl “perros de Zeroual”, 
aludiendo al nombre de uno de los presidentes de Argelia, por citar sólo dos 
ejemplos. La violencia verbal va acompañada en este caso de violencia física como 
son secuestros, violaciones, asesinatos con mutilaciones rituales e incluso 
profanación de cadáveres (tanto por parte del GIA como del ejército y de los grupos 
de autodefensa o GLD). 
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Por desgracia en algunos articulos las transcripciones del ärabe resultan en ocasio- 
nes sumamente dificiles de leer porque la separaciön entre letras se ha comprimido 
en exceso (cf. en especial pp. 84-88).. 

En resumidas cuentas, se puede decir que se trata de un interesante libro sobre un 
tema poco conocido y estudiado hasta ahora. 


Jordi Aguadé (Universidad de Cádiz) 


Soha ABBOUD-HAGGAR: Introducción a la dialectología de la lengua árabe. 
Fundación El legado andalusí: Granada s.f. (¿2003?). 367 pp. ISBN 84- 
932923-2-X. 


Este libro se divide en tres bloques claramente diferenciados: La disciplina de la 
dialectología (pp. 19-33), La dialectología aplicada a la lengua árabe (pp. 49-179) 
y La variedad lingüistica dialectal de El Cairo (pp. 191-275). 

La primera parte es teórica y muy general: no se hablará aquí de ella. La segunda 
trata dos grandes temas: primero los orígenes y evolución del árabe, desde sus 
inicios hasta la aparición del neoárabe, en segundo lugar los diferentes dialectos 
árabes que existen hoy en día, cuyos principales rasgos se exponen (cf. pp. 99-178). 
La tercera parte está dedicada al árabe dialectal hablado en El Cairo, que se describe 
a grandes rasgos (fonología, morfología y sintaxis, léxico). Al final se incluye una 
serie de textos en árabe dialectal egipcio. 

Sin lugar a dudas, los capítulos dedicados a los orígenes y evolución del árabe son 
los mejores de todo el libro. La descripción del árabe de El Cairo defrauda 
enseguida al lector por la falta de claridad de sus paradigmas (véase, por ejemplo, el 
de los verbos hamzados, en p. 228) y por la escasez de ejemplos que ilustren lo que 
se explica (véase, por ejemplo, lo que se dice en p. 245 acerca del genitivo). De los 
capítulos dedicados a los dialectos árabes contemporáneos me ocuparé a continua- 
ción, después de hacer una serie de consideraciones generales. 

En una obra de estas características se tenía que haber cuidado mucho más la tipo- 
grafía a la hora de transcribir voces árabes, sobre todo si se tiene en cuenta la can- 
tidad de fuentes para transcripciones en programas (como Word) que hoy en día 
están disponibles y al alcance de cualquiera. No causa muy buena impresión que en 
lugar de los signos diacríticos habituales para indicar la longitud vocálica (4, €, ī, O, 
ū) la autora recurra al acento circunflejo (así â, ê, í etc.). Lo mismo vale para el 
símbolo d que se emplea en lugar de a: a pesar de ello, aquí he respetado siempre la 
transcripción empleada por la autora, excepto en lo que concierne al uso de d (que 
he sustituido por 2 en aras de una mayor claridad). 

En general el libro da la impresión de haber sido redactado muy deprisa, sin ha- 
berlo corregido adecuadamente antes de llevarlo a la imprenta. Sólo así se explican 
ciertos errores e incongruencias, como por ejemplo: 

- p. 12, nota 2, se define el fonema /g/ como “interdental fricativa velar” [sic]. La 

definición correcta figura en cambio en p. 14. 

- p. 41 se traduce (en varias ocasiones) la voz inglesa many como “varias”. 


- p. 139 hay que corregir “Behnsted” en “Behnstedt” (a quien en otros pasajes sí 
se cita correctamente). 


- p. 140 hay que corregir “segundaria” en “secundaria”. 
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- p. 147 y 173 hay que corregir “Negeb” en “Negev”. 

- p. 198, se incluye, correctamente, el fonema /d/ entre las interdentales pero luego 

es definido como “lateral sonora velarizada” [sic] lo que parece una evidente 

confusiön. 

Es discutible lo que se afirma en p. 142 acerca de la acentuaciön en los dialectos 
ärabes: no siempre es predecible, ni automätica ni mucho menos un rasgo distintivo 
(en Marruecos, por ejemplo, es libre y nunca es fon&mica). Y en el ejemplo que se 
cita, “dárabu (ellos pegaron) vs. darabüh (le pegaron)” [sic] lo que realmente distin- 
gue una forma de otra es la presencia del sufijo de tercera persona -h. 

En la p. 146 hay que señalar que en árabe marroquí no existe la forma yakatbu ya 
que en este dialecto no se admite /a/ en sílaba abierta. Lo correcto es ykatbu “ellos 
escribirán”. 

En el dialecto de Mardin téla* no significa “informarse” (cf. p. 148) sino “extraer, 
sacar”. 

En lo que concierne al árabe marroquí, en la P- 157, la frase xassena ntiyyebu l-‘ša 
[sic: lo correcto sería xassna ntiyybu la-‘$a]’ significa “tenemos que preparar la 
cena” (“hay que prepararle la cena” se diría xassna ntıiyybu-lu lə- Sa). 

En la p. 165 hay que corregir gayyit (femenino plural de la marca de genitivo en 
Soukhne) en gayyát: en este caso el error es mío pues la autora se limita a citar mi 
reseña del libro de Behnstedt acerca de este dialecto (cf. EDNA 3, p. 226 y p. 122 
del libro de Behnstedt). 

Hay en el libro ciertas afirmaciones que dejan SEN al lector. Véanse los 
siguientes ejemplos: 

- p. 135: “En algunas variedades, ante las oclusivas /g/ o /k/, /m/ sustituye a /n/, 

como en ganb > gamb lado” [sic]: por lo visto, la autora no se da cuenta aquí de 

que nb > mb por una sencilla asimilación al estar en contacto con la bilabial /b/. 


- p. 140: “Los valores fonéticos [e:] y [o:] aparecen, con frecuencia, en los dialec- 
tos que presentan estos sistemas como alófonos de /1/ y /ú/ en determinados con- 
textos consonánticos, pero no reflejan la etimología (Marruecos, bit < ‘bayt’ y bid 
< ‘bayd’)” [sic]. Es difícil entender lo que se pretende decir con esta frase. 

- p. 148: la desaparición de la forma IV de los verbos en neoárabe se explica di- 
ciendo: “F(orma) IV af'ala, pierde difusión sobre todo entre los dialectos sedenta- 
rios, debido a su carácter clásico” [sic]. ¿Acaso las restantes formas no son tam- 
bién clásicas? Lo que ha provocado la desaparición de esta forma es la caída de 
hamza, lo que hizo que en su lugar se usara la forma segunda . 


- p. 158: “el sustantivo en AD’ sigue las reglas de [sic] AC” en género masculino o 
femenino y en número singular, dual y plural”. Tal afirmación resulta incom- 
prensible si se tiene en cuenta que en neoärabe han desaparecido la nunación y la 
declinación, que en algunos dialectos el dual tiene un uso muy restringido y que el 
género de los sustantivos puede variar mucho de un dialecto a otro (con 
frecuencia por influjo del sustrato). 


Ct Handbuch der arabischen Dialekte (Wiesbaden 1980), p. 73 

‚Ya se ha dicho que en árabe marroquí no hay vocal breve (/a/ en este caso) en sílaba abierta. 
cf Handbuch der arabischen Dialekte, p. 46. 

, Árabe dialectal. 

> Árabe clásico. 


Secciôn bibliogräfica 211 


No se entiende por qué razön la autora añade frecuentemente a los ejemplos que 
cita no sölo una traducciön de los mismos al español sino también al ärabe cläsico 
(en transcripciön): con ello no mejora la inteligibilidad del libro, todo lo contrario, 
es fäcil que se confunda el dialecto con el ärabe cläsico. 

Las notas son mucho mäs abundantes en la primera mitad del libro y su nümero 
decrece claramente en cuanto se llega a la descripciön de los dialectos: en muchas 
päginas falta cualquier referencia a las obras de las que proceden los ejemplos (cf. 
por ejemplo p. 73, donde al hablar de la forma III, no se indica que todos ellos 
provienen del Handbuch der arabischen Dialekte, p. 73). 

Erröneas son muchas de las etimologias que da la autora para algunas voces del 
dialecto árabe de El Cairo (cf. pp. 272-274). Véanse estos ejemplos: 

- fúta “toalla” no es voz copta sino sánscrita”. Se encuentra en muchos dialectos 
árabes, incluso en el Yemen y Marruecos. 


- bo'bo* “duende” no es voz copta sino una mera onomatopeya: se usa en el 
Yemen y en Marruecos. 
- koxx, koxxa “porquería” no es de origen “jiroglifico” [sic] sino una simple 
onomatopeya, usual asimismo en Siria y en Marruecos. 

- - yalla [sic, en lugar de yalla] “¡vamos!” no es voz persa sino que proviene del 
árabe ya Llah (literalmente: “oh Dios”) y es habitual en todos los dialectos árabes. 


- tarabēza “mesa” no es voz turca sino griega. 


- kabbút “capote” no es voz española sino francesa (y también en español es 

préstamo del francés, tal como se indica en el Diccionario de la Real Academia). 

Al final del libro se encuentra una extensa bibliografía (pp. 303-366) que incluye 
muchas más obras de las que realmente se citan en las notas. Sorprende un tanto que 
en ella aparezcan recogidos algunos trabajos de la autora, como por ejemplo 
“Emilio García Gómez, ejemplo de investigadores” [sic] o El tratado jurídico de al- 
Tafri’, que ciertamente poco tienen que ver con la dialectología árabe. Lo mismo 
vale para El dialecto aragonés de M. Alvar, la Crestomatía de Asín, el Atlas del 
mundo o la Historia de la lengua española de Lapesa, por citar sólo algunos 
ejemplos más, escogidos al azar. El libro ganaría mucho si la autora hubiese dado 
una bibliografía menos general. 

En la bibliografía también se observan numerosos errores, algunos de ellos fruto 
de no haber corregido suficientemente el texto antes de darlo a la imprenta, como ya 
se señaló antes. Así en p. 327 hay que corregir: 

- ZDMG (en lugar de ZDMC). 


- “nabatáischen” (en lugar de “natatäischen”). 

- Skizzen (en lugar de Skissen). 

- Untersuchungen (en lugar de Untersunchungen). 

- “genealogische” (en lugar de “genelogische””. 

- “ungelóstes” (en lugar de “eingelóstes”: el titulo“Ein eingelóstes Problem” tiene 
incluso una cierta comicidad en alemán). 

- en p. 309 figura Westfalia [sic] como lugar de publicación de un libro. 


Todos estos errores contrastan con unas citas muy exactas en otros casos. Hay que 
señalar, asimismo, que la autora resume en ocasiones el contenido de algunas obras 


° Cf. F. Corriente, A dictionary of Andalusi Arabic (Leiden 1997), p. 408. 
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mencionadas, lo que es de agradecer ya que puede ser una gran ayuda para el lector 
neófito. 

Se trata pues de una obra muy desigual que junto a algunos aciertos evidentes 
contiene graves errores, lo que la hace poco adecuada como manual para la 
docencia. 


Jordi Aguadé (Universidad de Cádiz) 


Helena DE FELIPE, Leoncio LÓPEZ OCÓN, Manuela MARÍN (eds.): Ángel 
Cabrera: ciencia y proyecto colonial en Marruecos. Estudios Arabes e 
Islámicos: Monografías, 7. Consejo Superior de Investigaciones Científicas. 
Madrid 2004. 276 pp. ISBN 84-00-08242-7. 


Este libro recoge algunas de las contribuciones que en el año 2003 se presentaron 
en la mesa redonda, organizada por los editores, sobre Ángel Cabrera (1879-1960) y 
la tradición científica expedicionaria en el norte de Marruecos. Se trata, por lo 
tanto, de estudios dedicados al zoólogo Ángel Cabrera y en relación con sus cuatro 
viajes a Marruecos entre 1913 y 1923, a raíz de los cuales publicó diversos estudios 
y un libro titulado Magreb el-Aksa. Recuerdos de cuatro viajes por Yebala y el Rif 
(Madrid 1924). 

Ángel Cabrera nació en Madrid en 1879. Su padre, el obispo (protestante, claro) y 
fundador de la Iglesia Reformada Española Juan Bautista Cabrera (1837-1916) le 
animó a que estudiara Filosofía y Letras, terminando los estudios en 1900 en la 
Universidad Central de Madrid. Trabajó como colaborador de la revista Alrededor 
del Mundo, de la que en 1903 fue nombrado redactor-jefe. También trabajó en el 
Museo de Ciencias Naturales de Madrid. Después se trasladó a Inglaterra, a 
Londres, para completar su formación eclesiástica. Allí fue elegido miembro de la 
Sociedad Zoológica en 1907. En 1925 se trasladó a Argentina para dirigir el 
departamento de paleontología del Museo de La Plata. Falleció en Argentina en 
1960 (acerca de su biografía cf. en especial los artículos El divulgador Ángel 
Cabrera, de Santos Casado y Alfredo Baratas en pp. 199-214 así como la 
Semblanza personal que hacen algunos de sus descendientes en pp. 267-274). 

El volumen sobre Ángel Cabrera consta de cuatro partes: La ciencia en el 
contexto colonial, Los viajes de Cabrera a Marruecos, El naturalista Cabrera y La 
memoria familiar. 

En la primera parte, Bernabé López García (La ciencia como instrumento de la 
acción colonial en Marruecos. Contextos y polémicas, pp. 13-26) analiza la actitud 
de Cabrera ante la acción colonial española en Marruecos: es favorable a la 
colonización dentro de una actitud que López García califica de “prudente” y 
"civilizadora”, sin defender una tesis política determinada ni alinearse en un bando 
concreto. 

Antonio González Bueno estudia las difíciles circunstancias en las que Cabrera y 
otros naturalistas llevaron a cabo su trabajo, en un norte de Marruecos en rebelión 
contra la ocupación española (Entre balas y lodos: el trabajo de los naturalistas 
españoles en el norte de Marruecos (1909-1927), pp. 27-45). 

Eloy Martín Corrales toca un tema poco conocido: el destacado papel que jugaron 
algunos habitantes de Ceuta y Melilla en el conocimiento científico de Marruecos 
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(Contribuciön de Ceuta y Melilla al conocimiento cientifico de Marruecos, pp. 47- 
74). Como justamente señala el autor, ambas ciudades han tenido (y siguen teniendo 
hoy en dia) muy mala prensa, lo que probablemente a llevado a que se ignore esta 
contribuciön. En las dos ciudades existieron interesantes nücleos de personas cuyos 
miembros fueron grandes conocedores de Marruecos (intérpretes, naturalistas, 
militares, médicos, intelectuales y simples autodidactas curiosos). Como ejemplo se 
puede citar aqui la figura de Antonio Ramos y Espinosa de los Monteros (Ceuta 
1872-1919) quien viajö por todo el norte de Marruecos, dejando numerosas 
publicaciones. | 

En lo que respecta a la segunda parte, Muhammad A. El Asri destaca que Cabrera 
queria, en su libro, argumentar cientificamente que España debia colonizar 
Marruecos porque este pais necesitaba tal colonizaciön (Un discurso colonial: los 
viajes de Ángel Cabrera a Marruecos, pp. 123-136). El libro va dirigido, pues, a 
quienes dudan de la oportunidad del Protectorado español en Marruecos: para 
convencerlos se esfuerza en describir la miseria y decadencia del país, destacando 
los avances alcanzados gracias a la colonización española. 

Manuela Marín estudia, en un extenso artículo (Un viaje científico: Cabrera, 
Dantín y Bernaldo de Quirós en Marruecos, 1913, pp. 137-171), los relatos sobre la 
expedición científica al norte de Marruecos en 1913 basándose en los libros 
publicados por cada uno de sus tres protagonistas. Señala que los expedicionarios 
hicieron un notable esfuerzo en recoger y transmitir datos objetivos y contrastables 
que contribuyesen a superar los tópicos habituales en la opinión pública española: 
sin embargo “La botánica, la geografía y la zoología no les plantearon problemas de 
clasificación, descripción y tipificación. Allí manejaban categorías y conceptos 
universales. Para el entendimiento de la sociedad marroquí, o de las conductas que 
pudieron observar durante su estancia, carecían del mismo tipo de apoyos” (pp. 167- 
168). 

Helena de Felipe (Perfiles coloniales: la “penetración pacífica” de Ángel 
Cabrera, pp. 173-196) pone de relieve que Cabrera conocía bien Marruecos y que 
por esta razón criticaba duramente a quienes escribían sobre el país sin conocerlo 
realmente. Destaca que en sus obras Cabrera insiste en las similitudes entre 
españoles y marroquíes (un tema, por otro lado, muy en boga en la época). La autora 
interpreta la falta de prejuicios sobre el Islam del naturalista, religión hacia la que 
muestra mucha más sensibilidad que la mayoría de sus coetáneos, como 
consecuencia de que, al ser protestante, perteneciera a una minoría religiosa en su 
propio país. 

En la tercera parte se estudia el perfil naturalista de Cabrera y, en especial, su 
aportación al Museo de Ciencias Naturales de Madrid (cf. pp. 199-263). Una 
semblamza personal, a cargo de algunos de sus sobrinos nietos, completa este 
interesante y bien editado volumen. 


Jordi Aguadé (Universidad de Cádiz) 


